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AVANT-PROPOS 


Pour  la  plupart  des  historiens  qui  ont  traité 
de  la  réforme  religieuse  du  xi^  siècle,  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  VII  commence  dès  1048, 
avec  l'avènement  de  Léon  IX.  C'est  au  moine 
Hildebrand  que  reviendrait  l'honneur  de  toutes 
les  idées  et  de  toutes  les  initiatives  fécondes 
qui  orientèrent  l'Eglise  vers  la  réforme  à  la- 
quelle il  a  attaché  son  nom  K  A  vrai  dire,  il  n'y 
a  là  qu'une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun 
texte  sérieux.  Sans  doute  on  apprend  par 
Benzon  d'Albe  (1.  III,  c.  x)  que  «  Prandellus  » 
nourrissait  Nicolas  II  et  Alexandre  II  «  comme 
des  ânes  dans  leur  écurie  »  ;  sans  doute  on  lit 
dans  les  Gesta  romanae  ecclesiae  (n"  II,  c.  ix,  x, 

1.  Hauck  écrit  par  exemple  [Kirchengcschichtc  Deulsch- 
lands,  t.  III,  p.  753-754),  à  propos  de  rélection  de  Gré- 
goire VII  à  la  papauté  :  ((  Son  choix  était  une  nécessité...  Il 
était  devenu  l'âme  de  la  politique  pontificale.  »  Labbé  Dc- 
larc,  dans  son  ouvrage  sur  saint  Grégoire  VU,  consacre  deux 
volumes  (sur  trois)  aux  pontificats  précédents,  sous  pré- 
texte que  depuis  Léon  IX,  c'est  Hildebrand  qui,  en  fait, 
gouverne  l'Eglise. 
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xi)  que  Léon  IX,  Nicolas  II,  Alexandre  II  ont 
été  d'aveugles  instruments  entre  les  mains 
d'Hildebrand,  mais  ces  textes  ne  peuvent  faire 
autorité  :  Benzon  et  l'auteur  des  Gesta  comptent 
parmi  les  ennemis  les  plus  haineux  de  Gré- 
goire VII  ;  pour  faire  éclater  au  grand  jour  les 
desseins  ambitieux  qu'ils  lui  prêtaient,  ils  ont 
forgé  plus  d'une  légende  que  rejette  aujourd'hui 
une  critique  impartiale  ;  bref  leur  témoignage 
est  sujet  à  caution.  On  remarque  encore 
qu'Hildebrand  a  été  chargé,  entre  1048  et 
1073,  de  plusieurs  légations  importantes,  qu'il 
a  joué  un  rôle  de  premier  plan  à  chaque 
vacance  pontificale,  mais  cela  ne  suffit  pas  à 
prouver  qu'il  ait  effectivement  inspiré  la  poli- 
tique de  Léon  IX  et  de  ses  successeurs.  On 
peut  se  demander  si,  au  lieu  de  diriger  les 
papes,  il  n'a  pas  été  seulement  l'exécuteur  de 
leurs  volontés,  si,  au  lieu  de  leur  suggérer  ses 
propres  idées,  il  n'a  pas  adopté  les  leurs  ou 
celles  qu'ils  avaient  puisées  à  d'autres  sources, 
si  enfin,  devenu  pape  lui-même,  il  n'a  pas  fait 
que  continuer,  compléter,  couronner  leur 
œuvre  et  non  la  sienne. 

En  l'absence  de  tout  texte  probant,  cette  der- 


AVANT-PROPOS  VII 


nière  opinion  nous  paraîtrait  déjà  plus  logique. 
L'étude  des  écrivains  ecclésiastiques,  contem- 
porains de  Léon  IX,  de  Nicolas  II  et  d'Alexan- 
dre II,  nous  a  démontré  qu'elle  s'imposait. 

L'historien  allemand  Mirbt,  dans  sa  Publia 
zistik  im  Zeitalier  Gregors  VII,  a  remarqué 
incidemment  que  la  théorie  grégorienne  de 
l'investiture  laïque  était  exposée,  bien  avant 
1075,  dans  le  traité  Advevsiis  simoniacos  du 
cardinal  Humbert.  Hauck,  dans  sa  Kirchenges- 
chichle  Deutschlands,  a  également  entrevu 
l'influence  de  ce  môme  ouvrage  sur  le  décret 
de  Nicolas  II  relatif  à  l'élection  pontificale.  En 
poussant  plus  avant  dans  cette  voie  encore  peu 
explorée,  en  rapprochant  les  actes  ollicicls  du 
Saint-Siège  des  œuvres  littéraires  qui  les  ont 
précédés,  nous  avons  constaté  que  c'est  chez 
les  écrivains  du  milieu  du  xi^  siècle  qu'il  faut 
aller  chercher  la  source  première  des  idées  et 
des  méthodes  grégoriennes.  Les  papes,  y  com- 
pris Grégoire  VII  lui-même,  ont  beaucoup 
emprunté  aux  traités  de  Pierre  Damien  et  du 
cardinal  Humbert  où  sont  exposées,  discutées 
les  solutions  adoptées  par  eux  quelques  années 
plus  tard.  Hildebrand  n'a  donc  été  que  l'homme 
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xi)  que  Léon  IX,  Nicolas  II,  Alexandre  II  ont 
été  d'aveugles  instruments  entre  les  mains 
d'Hildebrand,  mais  ces  textes  ne  peuvent  faire 
autorité  :  Benzon  et  l'auteur  des  Gesta  comptent 
parmi  les  ennemis  les  plus  haineux  de  Gré- 
goire VII  ;  pour  faire  éclater  au  grand  jour  les 
desseins  ambitieux  qu'ils  lui  prêtaient,  ils  ont 
forgé  plus  d'une  légende  que  rejette  aujourd'hui 
une  critique  impartiale  ;  bref  leur  témoignage 
est  sujet  à  caution.  On  remarque  encore 
qu'Hildebrand  a  été  chargé,  entre  1048  et 
1073,  de  plusieurs  légations  importantes,  qu'il 
a  joué  un  rôle  de  premier  plan  à  chaque 
vacance  pontificale,  mais  cela  ne  suffit  pas  à 
prouver  qu'il  ait  effectivement  inspiré  la  poli- 
tique de  Léon  IX  et  de  ses  successeurs.  On 
peut  se  demander  si,  au  lieu  de  diriger  les 
papes,  il  n'a  pas  été  seulement  l'exécuteur  de 
leurs  volontés,  si,  au  lieu  de  leur  suggérer  ses 
propres  idées,  il  n'a  pas  adopté  les  leurs  ou 
celles  qu'ils  avaient  puisées  à  d'autres  sources, 
si  enfin,  devenu  pape  lui-même,  il  n'a  pas  fait 
que  continuer,  compléter,  couronner  leur 
œuvre  et  non  la  sienne. 

En  labsence  de  tout  texte  probant,  cette  der- 
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niére  opinion  nous  paraîtrait  déjà  plus  logique. 
L'étude  des  écrivains  ecclésiastiques,  contem- 
porains de  Léon  IX,  de  Nicolas  II  et  d'Alexan- 
dre II,  nous  a  démontré  qu'elle  s'imposait. 

L'historien  allemand  Mirbt,  dans  sa  Piibli- 
zisiik  im  Zeitalier  Gregors  VII,  a  remarqué 
incidemment  que  la  théorie  grégorienne  de 
l'investiture  laïque  était  exposée,  bien  avant 
1075,  dans  le  traité  Aduersiis  simoniacos  du 
cardinal  Humbert.  Hauck,  dans  sa  Kirchenges- 
chichte  Deutschlands ,  a  également  entrevu 
l'influence  de  ce  môme  ouvrage  sur  le  décret 
de  Nicolas  II  relatif  à  l'élection  pontificale.  En 
poussant  plus  avant  dans  cette  voie  encore  peu 
explorée,  en  rapprochant  les  actes  olïiciels  du 
Saint-Siège  des  œuvres  littéraires  qui  les  ont 
précédés,  nous  avons  constaté  que  c'est  chez 
les  écrivains  du  milieu  du  xi^  siècle  qu'il  faut 
aller  chercher  la  source  première  des  idées  et 
des  méthodes  grégoriennes.  Les  papes,  y  com- 
pris Grégoire  VII  lui-même,  ont  beaucoup 
emprunté  aux  traités  de  Pierre  Damien  et  du 
cardinal  Humbert  où  sont  exposées,  discutées 
les  solutions  adoptées  par  eux  quelques  années 
plus  tard.  Hildebrand  n'a  donc  été  que  l'homme 
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d'action  du  parti  de  la  Réforme,  son  bras  droit 
et  non  sa  tête. 

Dans  la  littérature  que  l'on  pourrait  appeler 
grégorienne^  on  distinguera  deux  cycles.  Une 
première  génération  d'écrivains,  entre  1048 
et  1073,  prépare  en  quelque  sorte  les  dé- 
crets par  lesquels  s'accomplira  la  réforme  : 
ce  sont  les  Prégrégoriens,  dont  l'étude  fait 
l'objet  de  ce  volume.  Une  seconde  génération, 
contemporaine  de  Grégoire  VII  (1073-1085)  et 
d'Urbain  II  (1088-1099),  les  discute,  les  attaque 
ou  les  justifie  :  ce  sont  les  Antigrégoriens  et  les 
Grégoriens  proprement  dits,  dont  l'influence  se 
fera  sentir  surtout  à  la  fin  du  xi^  siècle  et  au 
début  du  xn^  Parmi  ces  derniers,  on  peut  dis- 
tinguer des  Grégoriens  allemands,  des  Grégo- 
riens italiens,  des  Grégoriens  français  ;  leur 
méthode  est  diff'érente  comme  leur  origine, 
mais  tous  ont  contribué  à  affermir  ou  à  orien- 
ter vers  des  directions  nouvelles  la  réforme  de 
l'Eglise  que  leurs  devanciers  avaient  inspirée. 

Juillet  1914  (1). 

(1)  Ce  volume  venait  d'être  terminé  au  moment  où  la 
guerre  a  éclaté.  Les  difficultés  matérielles  rencontrées  par 
l'éditeur,  privé  de  la  majeure  partie  de  son  personnel,  en 
ont  retardé  l'impression  jusqu'en  1916. 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  CRISE  RELIGIEUSE.    LEON 


La  réforme  religieuse  du  xi*  siècle  n'est  pas 
l'œuvre  exclusive  de  Grégoire  VII.  Les  idées, 
dites  grégoriennes,  se  sont  lait  jour  avant  1073 
dans  la  littérature  chrétienne  ;  elles  ont  été  es- 
quissées, précisées,  développées  par  plusieurs 
personnages  ecclésiastiques,  papes  ou  cardinaux, 

1 .  BinMOGRAPiiiK.  —  Ouvrages  généraux:  Delarc  (0.\ 
Saint  Grégoire  VII  et  la  réforme  de  l'Eglise  au  Xl*^  siècle, 
3  vol.,  1889  ;  —  Imbart  de  la  Tour  (P.),  les  Elections  épis- 
copales  dans  l Eglise  de  France  du  X«  au  XII*^  siècle,  1890  ; 

—  Giesebrecht,  Geschichte  der  deutschen  Kaiserzeit^  t.  III, 
1890  ;  —  Rocquain,  la  Cour  de  Rome  et  lesprit  de  réforme 
avant  Luther,  t.  I,  1893  ;  —  Hauck,  Kirchcnqeschichte 
Dcutschlands,  t.  III,  3^  éd.,  1896;  4*^  éd.,  1906  ;  —  Scliai-nagl, 
Der  Begrijf  der  Investitur  in  den  Quellen  uml  der  Lilleratur 
des  Investiturstreites,  1908  ;  —  Dufourcq,  rAvenir  du 
Christianisme,  le  Passé  chrétien,  t    V  et  VI,  1911. 

Sur  Léon  IX  :  Héfélé,  trad.  Lecleic,  Histoire  des  conciles^ 
t.  IV,  2«  partie,  1911  ;  UtVdvc  (O  ),  Un  pape  alsacien. 
Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son  temps,  1870  ;  — 
Brocking,  Die  franzijsische  Politik  des  Papstes  Léo  IX,  1892; 

—  Brucker,  Lehen  des  heiligen  Papstes  Léo  IX,  1902  ;  — 
Martin  (flug.),  Saint  Léon  IX  '^C.ollection  «  les  Saints  »), 
1904  ;  —  Drehmann,    Papst  Léo  IX  und  die  Simonie,  1908. 
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Â  LES    PREGREGORIENS 

que  Ton  peut  considérer  comme  les  précurseurs 
de  la  réforme.  En  1049,  Léon  IX  pose  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  aux  conciles  de  Rome,  de 
Reims  et  de  Mayence  ;  en  1081,  par  la  fameuse 
lettre  à  Hermann  de  Metz.  Grégoire  VII  y  met  la 
dernière  main.  Entre  ces  deux  dates  extrêmes, 
plusieurs  ouvriers  ont  modifié  et  amélioré  le 
plan  primitif,  apporté  des  matériaux  nouveaux 
qu'Hildebrand  consolidera,  en  y  laissant  la  puis- 
sante empreinte   de  son  génie. 

I 

L  EGLISE    A    l'avènement  DE  LÉON  IX. 

Lorsque  au  mois  de  décembre  1048,  Brunon, 
évêque  de  Toul,  parvient  à  la  tiare  sous  le  nom 
de  Léon  IX,  l'Eglise  catholique  est  en  proie  à  la 
crise  la  plus  redoutable  qu'elle  ait  jamais  tra- 
versée. Ruine  de  l'institution  pontificale,  désor- 
ganisation intérieure,  catastrophes  morales, 
menaces  de  schisme,  assauts  répétés  et  victorieux 
du  monde  féodal  contre  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, afin  de  l'asservir,  de  disposer  de  ses  digni- 
tés et  de  ses  revenus,  rien  ne  manque  à  ce  sinis- 
tre spectacle  où  se  pressent  les  symptômes  avant- 
coureurs  de  la  ruine  et  de  la  mort. 

L'Eglise  a  souffert,  plus  encore  que  la  société 
laïque,  de  la  disparition  de  l'empire    carolingien 
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d'abord,  de  l'anarchie  seigneuriale  qui  en  est  ré- 
sultée ensuite.  Charlemagne,  «  l'épée  franque  au 
service  de  l'idée  chrétienne  »,  a  propagé  le  chris- 
tianisme par  la  guerre,  en  même  temps  qu'il  en 
a  imprégné  la  législation.  En  fondant  le  Saint-Em- 
pire d'Occident,  en  800,  il  a  scellé  l'alliance  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  de  la 
papauté  et  de  l'empire,  il  a  créé  dans  le  monde 
occidental  une  unité  politique  et  administrative 
qui  a  favorisé  l'unité  religieuse.  La  hiérarchie 
ecclésiastique  a  pu  se  développer  librement  et 
l'institution  des  métropolitains,  qui  groupent 
autour  d'eux  les  évêques  de  la  province,  a  permis 
de  rattacher  à  Rome  les  églises  locales  par  des 
liens  plus  étroits  que  par  le  passé. 

Mais  l'empire  n'a  qu'une  durée  éphémère.  Dès 
813,  il  se  subdivise  en  royaumes  distincts,  et  les 
tentatives  pour  le  rétablir  sont  toutes  infruc- 
tueuses. La  disparition  de  l'unité  a  pour  l'Eglise  de 
funestes  conséquences  :  chaque  royaume  prétend 
conquérir  son  autonomie  religieuse  en  môme 
temps  que  son  indépendance  politique. 

Il  y  a  plus  :  la  dislocation  de  l'empire  déter- 
mine, à  la  fin  du  x*^  siècle,  l'anarchie  féodale. 
Les  diverses  royautés,  incapables  de  protéger  les 
populations  contre  les  envahisseurs  normands  ou 
hongrois,  sont  impuissantes  à  défendre  leurs 
droits  contre  les  usurpations  de  leurs  propres 
fonctionnaires.  Ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes, 
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ne  sont  plus  attachés  au  roi  que  par  le  lien  illu- 
soire de  la  suzeraineté  ;  ils  veulent  dominer  en 
maîtres  et,  comme  l'Eglise  a  le  tort  d'être  riche, 
ils  s'efforcent  de  nommer  à  ses  bénéfices,  d'acca- 
parer les  personnes  et  les  biens  ecclésiastiques. 

Si  l'on  franchit  le  seuil  de  l'Eglise  pour  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  même,  la  désolation  appa- 
raît plus  grande  encore. 

La  papauté,  pierre  angulaire  de  l'Eglise,  est 
l'objet  d'un  discrédit  dont  se  ressent  la  chré- 
tienté tout  entière.  A  la  laveur  de  l'anarchie  qui 
ravage  l'Italie  depuis  le  milieu  du  x^  siècle,  les 
villes  se  sont  peu  à  peu  affranchies.  A  Rome,  la 
famille  de  Théophylacte,  devenue  toute-puissante, 
dispose  delà  tiare,  au  mépris  des  règles  de  l'élec- 
tion pontificale.  Sergius  III  et  ses  successeurs 
(904-962),  imposés  par  l'innommable  Mazovie, 
fille  de  Théophylacte,  transforment  le  siège  de 
Pierre  en  une  sentine  de  vices,  d'infamies  et  de 
débauches.  La  macabre  galerie  des  indignes  pon- 
tifes prend  pourtant  fin  avec  la  restauration  du 
Saint-Empire  par  Otton  le  Grand  (962).  Otton  fait 
promettre  aux  Romains  de  ne  nommer  aucun 
pape  sans  son  consentement  ou  celui  de  ses  suc- 
cesseurs. Désormais  c'est  l'empereur  qui  est 
maître  de  l'élection.  Les  choix  seront  en  général 
plus  heureux  ;  celui  de  Léon  IX,  désigné  par 
Henri  III,  en  est  une  preuve. 

Le  remède  apporté  par  Otton  n'en  présente  pas 
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moins  un  grave  danger  :  l'éleclion  pontificale 
reste  livrée  à  des  mains  laïques  ;  elle  risque,  un 
jour  ou  l'autre,  d'être  viciée  ;  un  souverain  peu 
scrupuleux  est  toujours  libre  d'imposer  un  pape 
infâme.  Bref  Otton  le  Grand  n'a  pas  enrayé  la 
décadence  de  l'institution  pontificale  ;  il  a  sauvé 
les  apparences  En  brisant  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  en  l'asservissant  au  pouvoir  tempo- 
rel, il   a  précipité  la  ruine  de  l'Eglise. 

La  décadence  de  l'institution  pontificale  déter- 
mine un  relâchement  de  la  hiérarchie.  Quelques 
papes  essayent  sans  succès  de  lutter  contre  le 
courant  qui  entraîne  l'Eglise  vers  un  morcelle- 
ment dangereux  pour  sa  constitution  et  sa  disci- 
pline. Nicolas  P'  (858-867)  alïirme  la  subordina- 
tion des  états  à  la  papauté  ;  il  cherche  à  mainte- 
nir l'unité  morale  et  religieuse,  à  défaut  de 
l'unité  politique,  en  revendiquant  pour  le  Saint- 
Siège  la  mission  de  tracer  aux  rois  une  ligne  de 
conduite  commune.  Un  de  ses  successeurs, 
Jean  VIII  (872-882),  veut  aussi  pallier  le  mal  par 
la  restauration  d'un  vicariat  apostolique  en 
(iaule  :  l'archevêque  de  Sens,  Anségise,  priiuat 
des  Gaules  et  de  (irermanie,  reçoit  des  pouvoirs 
assez  analogues  à  ceux  qu'avaient  exercés  autre- 
fois les  archevêques  d'Arles  ;  il  peut,  au  nom  du 
l)ape,  présider  les  conciles  nationaux.  Mais  l'ins- 
lilution  n'a  pas  les  avantages  que  Jean  VIII  alleu 
(lait  d'elle.  Peu  à  peu,  le  primat  tond  à   devenir 
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un  chef  d'église  nationale  ;  au  concile  de  Saint- 
Basle  de  Verzy  (991),  les  évêques  français  justi- 
fient certaines  velléités  d'indépendance  par  la 
présence  de  Séguin,  archevêque  de  Sens,  primat 
des  Gaules  et  de  Germanie,  président  de  l'assem- 
blée, et  refusent  de  se  rendre  à  la  convocation  de 
Jean  XV.  La  royauté  capétienne  encourage  ces 
tentatives  d'insubordination,  parce  qu'elle  espère 
que^  détaché  de  Rome,  le  clergé  français  se  grou- 
pera plus  facilement  autour  d'elle  et  l'aidera  dans 
son  œuvre  de  reconstitution  territoriale  et  poli- 
tique. 

L'asservissement  de  la  papauté  et  la  difficulté 
qu'elle  éprouve  à  diriger  les  églises  locales  ont 
facilité  le  mouvement  offensif  de  la  société 
laïque  contre  l'Eglise.  Rois  et  seigneurs  ont 
d'abord  usurpé  le  droit  de  nomination  aux  di- 
verses charges  ecclésiastiques,  en  particulier  à 
la  plus  importante  parmi  elles,  à  l'évêché. 

D'après  les  règles  ecclésiastiques,  lorsque 
l'évêché  est  vacant,  le  clergé  se  réunit  à  la  cathé- 
drale et  rédige  une  supplique  pour  demander  la 
liberté  de  l'élection.  Celle-ci  est  accordée  par  un 
diplôme.  L'assemblée  électorale  se  réunit  ;  théo- 
riquement, elle  comprend  tous  les  diocésains  ; 
en  fait,  elle  se  réduit  aux  chanoines,  prêtres, 
abbés,  auxquels  se  joignent  quelques  laïques, 
personnages  principaux  de  la  cité  ou  vassaux  de 
l'évêque,    devenu    grand  propriétaire.    L'évêque, 
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élu  par  la  cité  entière,  est  transporté  au  son  des 
cloches  sur  son  siège  épiscopai,  tandis  que  l'on 
rédige  le  procès-verbal  de  l'élection.  Pourtant 
celle-ci  ne  peut  être  considérée  comme  définitive 
que  du  jour  où  elle  aura  obtenu  l'assentiment  du 
pouvoir  temporel  et  la  confirmation  du  métropo- 
litain. Le  roi  ou  le  seigneur  ratifie  le  choix  du 
clergé  et  du  peuple;  le  métropolitain  consacre 
l'élu,  bénit  le  bâton  pastoral  et  l'anneau,  signes 
sensibles  de  l'épiscopat. 

La  tradition  catholique  accordait  donc  au  pou- 
voir laïque  un  rôle  dans  l'élection  épiscopai e, 
mais  un  rôle  strictement  limité.  Au  x^  siècle,  les 
rois  et  les  seigneurs  ont  changé  ce  droit  de  con- 
firmation en  une  véritable  nomination.  Ils  ont 
prudemment  procédé  par  étapes  :  ils  ont  com- 
mencé par  rejeter  les  propositions  qui  ne  leur 
plaisaient  pas,  puis  ils  sont  ofiicieusement  inter- 
venus en  patronnant  un  candidat  à  l'exclusion 
d'un  autre,  enfin  ils  se  sont  substitués  aux  élec- 
teurs. L'élection  de  l'évêque  est  devenue  une  for- 
malité ;  c'est  le  pouvoir  laïque  et  le  pouvoir 
laïque  seul  qui  nomme. 

De  là  résulte  le  trafic  des  évôchés  ou  simonie. 
Le  roi  ou  le  seigneur  voit  dans  l'élection  épisco- 
pale  un  moyen  de  remettre  en  état  ses  finances 
obérées  ;  il  se  laisse  séduire  par  des  cadeaux, 
par  de  l'argent  et  ne  tarde  guère  à  vendre 
l'évêché    au    prix  le    plus    élevé  ;    les    candidats 
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rivalisent  en  dons  et  en  promesses.  Dès  lors,  le 
recrutement  laisse  à  désirer,  la  valeur  morale 
et  religieuse  de  Tépiscopat  subit  une  baisse 
manifeste. 

La  simonie  sera  particulièrement  répandue  en 
Allemagne  sous  Henri  IV  (1058-1106),  en  France 
sous  Philippe  I"  (1060-1108).  Dès  le  milieu  du 
XI**  siècle,  elle  est  déjà  courante:  Guifred  de  Nar- 
bonne  paj^e  au  vicomte  100.000  pièces  d'or  ; 
Guillaume  d'Albi,  pour  50.000  seulement,  s'em- 
pare de  l'évêché.  Dès  la  première  année  de  son 
pontificat  (1049),  en  Italie,  en  Gaule,  en  Alle- 
magne, Léon  IX  juge  de  nombreux  évêques  cou- 
pables. Partout  cène  sont  que  manquements  à  la 
discipline,  rivalités  honteuses,  encouragées  par  la 
complicité  bienveillante  et  intéressée  des  rois  et 
des  seigneurs. 

Des  choix  aussi  imparfaits  ont  des  consé- 
quences désastreuses.  L'évêque,  auquel  son  élec- 
tion a  coûté  parfois  très  cher,  cherche  à  recou- 
vrer ses  frais  :  il  vend  les  dignités  ecclésiastiques 
qui  relèvent  de  lui,  comme  il  a  acheté  la  sienne  ; 
c'est  à  prix  d'argent  qu'il  confère  le  sacerdoce  ou 
le  diaconat,  qu'il  investit  d'une  charge  de  curé  ou 
de  chanoine.  Tout,  dans  l'Eglise,  est  objet  de 
lucre  ;  les  choses  les  plus  sacrées  sont  livrées  à 
un  vil  commerce. 

La  simonie  élimine  de  l'Eglise  les  âmes  pieuses 
qui  ne  veulent  pas  avoir  recours  à  elle  ;  elle    en- 
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gendre  le  nicolaïsme,  c'est-à-dire  le  désordre  des 
mœurs  du  clergé. 

L'évcque  simoniaque  n'a  pas  l'esprit  sacerdo- 
tal. Il  n'entend  pas  renoncer  aux  passions  du 
siècle,  en  particulier  au  mariage  interdit  par  les 
conciles  depuis  le  iv*'  siècle.  Il  ne  veut  pas 
abandonner  la  couche  nuptiale  et,  avec  une  pré- 
voyance touchante,  il  songe  à  assurer  la  dot  de  ses 
enfants  à  l'aide  des  biens  d'Eglise!  Le  bas  clergé 
suit  l'exemple  qui  lui  vient  de  si  haut  et  n'observe 
pas  davantage  la  loi  du  célibat  ecclésiastique.  Une 
caste  héréditaire  se  crée  dans  l'Eglise. 

Souvent  le  relâchement  moral  est  pire  encore. 
Le  prêtre  marié,  qui  donne  l'exemple  de  la  fidélité 
conjugale,  est  une  exception.  En  général,  les  clercs 
versent  dans  la  plus  basse  débauche,  vivent  avec 
des  courtisanes,  négligent  le  service  divin  pour  la 
taverne  ou  les  plaisirs  de  la  chasse  ;  ce  sont  des  sei- 
gneurs féodaux  égarés  dans  1  Eglise.  Le  clergé  régu- 
lier lui-même  est  atteint  :  certains  moines  n'ont 
d'autre  souci  que  de  s'échapper  de  leur  abbaye 
pour  courir  les  femmes  ;  les  filles  d'Eve  pénètrent 
même  à  l'intérieur  des  monastères  ;  les  pieuses 
retraites  des  disciples  de  saint  Benoît  sonl  parfois 
transformées  en  lieux  d'orgie  et  de  débauche. 

Ces  pratiques  déshonorantes  sont  répandues 
dans  tout  l'Occidenl  '.  Ki\  h\*ance,  en  Allemagne, 

1.  On  trouvera    de    nombreux   exemples  dans  Mirht.  Die 
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en  Italie,  les  bons  évêques,  comme  Bardon  de 
Mayence,  Adalbéron  de  Metz,  Fulbert  de  Chartres, 
sont  une  infime  minorité. 

Avec  un  tel  clergé,  la  vie  chrétienne  subit  un 
affaiblissement  notable.  Il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  vie  seigneuriale  pour  constater  que 
tous  les  vices  réprouvés  par  l'Eglise  s'y  donnent 
rendez-vous.  De  même  que  les  clercs  refusent  de 
se  soumettre  à  la  loi  du  célibat  ecclésiastique, 
les  laïques  en  prennent  à  leur  aise  avec  les  obli- 
gations du  mariage  chrétien.  Lorsqu'ils  veulent 
librement  voler  à  d'autres  amours,  ils  s'ingénient 
à  trouver  des  défauts  physiques  ou  d'illusoires 
liens  de  parenté,  susceptibles  d'entraîner  une 
annulation.  Gomplaisamment  l'épiscopat  ferme 
les  yeux.  Reines  et  grandes  dames  répudiées 
cherchent  elles-mêmes  à  se  refaire  une  vie.  L'in- 
dissolubilité du  mariage  chrétien  n'est  plus  qu'un 
vain  mot. 

Il  en  est  de  même  des  autres  vertus.  Partout  la 
bête  humaine  reprend  le  dessus.  Le  seigneur, 
turbulent  et  pillard,  méprise  les  humbles,  prend 
plaisir  à  ravager  et  incendier  les  terres  de  ses 
paysans,  tue  et  massacre  pour  se  distraire,  se  plaît 
à  inventer  les  procédés  de  torture  les  plus 
raffinés.  La  femme  elle-même  n'a  aucune  délica- 


Publizistik  im  Zeitalier  Gregors  VII,  p.  239  et  suiv.,  auquel 
nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails. 
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tesse  :  la  pudeur  est  un  sentiment  qu'elle  ne 
connaît  plus  et,  pour  la  cruauté,  elle  ne  le  cède  en 
rien  à  son  noble  époux.  Telle  cette  Auhria  dlvry 
qui  froidement  donne  l'ordre  de  couper  la  tète  à 
son  architecte  pour  l'empêcher  de  mettre  son  art 
au  service  d'autrui,  ou  cette  comtesse  Adélaïde  de 
Soissons  qui  fait  empoisonner  son  frère  par  un 
juif  pour  avoir  la  libre  jouissance  du  comté. 
Telle  encore  la  fameuse  Sibylle,  épouse  du  comte 
Godefroy  de  Namur,  qui  se  console  si  aisément 
de  l'absence  de  son  mari  dans  les  bras  d'Enguer- 
ran  de  Coucy  et  qui,  au  cours  d'une  guerre  entre 
les  deux  rivaux,  assure  la  victoire  de  son  amant 
sur  son  époux. 

Evêques  simoniaques,  clercs  avilis  par  la  dé- 
bauche, seigneurs  farouches  et  sanguinaires, 
femmes  dévergondées  constituent,  au  xi'^siècle,  un 
musée  d'horreurs  tel  que  l'on  n'en  vit  jamais  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  La  chrélienlé  s'éloigne 
de  plus  en  plus  de  l'idéal  que  la  religion  lui  pro- 
pose ;  une  réforme  est  nécessaire.  Assurer  l'in- 
dépendance de  la  papauté,  affranchir  l'épiscopat 
de  la  société  laïque,  tarir  les  sources  de  la 
simonie  et  du  nicolaïsme  afin  de  permettre  à 
l'Eglise  de  reprendre  son  ascendant  moral,  tel  est 
le  programme  qui,  au  milieu  du  xr  siècle,  devait 
s'imposer  à  ceux  qui  puisaientencore  aux  sources 
de  la  vie  chrétienne. 

Cette  œuvre  réformatrice  a   été  entreprise    et 
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son  succès  a  dépassé  toute  espérance.  Moins  de 
deux  siècles  plus  tard,  la  situation  est  retournée. 
Garant  du  droit  de  Dieu,  le  pape  s'est  arrogé  le 
pouvoir  de  surveiller  l'empereur,  les  rois  et  les 
seigneurs  ;  saint  Thomas  peut  écrire  que  «  l'auto- 
rité religieuse  domine  la  société  sans  l'absorber, 
comme  la  grâce  domine  la  nature  sans  la  dé- 
truire ».  L'épiscopat,  élu  par  les  chanoines,  se 
consacre  exclusivement  à  ses  fonctions  pastorales. 
Le  christianisme  pénètre  la  société,  la  morale  est 
restaurée,  les  œuvres  de  charité  surgissent  de 
tous  côtés  sous  l'impulsion  d'une  Odile  de  Bra- 
bant  ou  d'une  Elisabeth  de  Plongrie  ;  saint  Domi- 
nique et  saint  François  d'Assise,  parleur  action 
intellectuelle  et  sociale,  contribuent  au  rayonne- 
ment de  l'idée  chrétienne. 

La  cause  initiale  d'une  transformation  aussi 
profonde  et  aussi  rapide  doit  être  cherchée  dans 
la  littérature  du  xi^  siècle  qui  prépare  la  réforme 
grégorienne  et  procède  elle-même  de  la  réforme 
clunisienne.  Alors  que,  de  tous  côtés,  sonne  pour 
l'Eglise  le  glas  funèbre,  le  monastère  fondé  en  910 
par  Guillaume  d'Aquitaine  est  le  dernier  refuge 
des  traditions.  Sur  les  bords  de  la  Grosne,  dans 
un  des  coins  les  plus  riants  de  la  Bourgogne,  se 
concentrent  les  germes  de  vie  et  de  résurrection. 

L'abbaye  de  Cluny,  soustraite  par  sa  charte 
de  fondation  à  tout  pouvoir  temporel,  a  eu  la 
bonne  fortune  d'avoir'en  deux  siècles  cinq  abbés 
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seulement  ;  tous  ont  laissé  une  telle  réputation 
de  vertu  que  l'Eglise  les  a  placés  au  nombre  de 
ses  saints.  Chacun  d'eux  peut  invoquer  à  son 
actif  quelques  légendes  édifiantes  ;  il  n'en  est  pas 
un  qui  n'ait  lutté  contre  l'esprit  du  siècle,  qui  n'ait 
l'ait  renaître  l'austérité  et  la  charité  des  temps 
antiques.  La  règle  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 
guerre  au    nicolaïsme  et  guerre  à  la  simonie. 

Cluny  réagit  contre  le  nicolaïsme.  Les  moines 
vivent  en  commun  ;  ils  couchent  dans  le  même 
dortoir  toujours  éclairé,  ce  qui  rend  impossibles  les 
débauches  clandestines.  La  clôture  du  monastère 
est  absolue  ;  aucune  femme  ne  peut  en  franchir  le 
seuil,  et  quand,  par  hasard,  un  frère  se  déplace,  il 
lui  est  interdit  de  pénétrer  dans  les  maisons  où  il 
y  a  des  personnes  de  l'autre  sexe  ;  s'il  y  est  obligé, 
il  se  fait  accompagner  d'un  autre  religieux,  témoin 
de  toutes  ses  actions.  Enfin,  pour  prémunir 
contre  les  tentations,  la  règle  se  préoccupe 
d  affaiblir  et  de  dompter  la  chair  par  la  saignée  et 
la  flagellation.  Le  fouet  punit  les  moindres  infrac- 
tions à  la  discipline  ;  ceux  qui  s'endorment  pen- 
dant l'office  ou  se  laissent  aller  à  d  involontaires 
distractions,  quand  ils  psalmodient,  sont  battus 
de  verges  et  la  correction  est  proportionnée  à  la 
faute. 

La  règle  de  Oiuny  n'a  pas  seulement  pour  but 
d'éviter  tout  désordre  et  de  calmer,  surtout  chez 
les  jeunes  gens,  les    ardeurs  de  la  chair;  elle  pré- 
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vient  la  simonie  comme  le  nicolaïsme.  Elle  stipule 
que  l'abbé  doit  être  librement  élu.  A  chaque 
vacance,  le  grand  prieur  invoque  le  Saint-Esprit, 
afin  qu'il  inspire  le  jugement  des  moines  et  qu'il 
les  mette  en  garde  contre  l'ignorance,  la  faveur  et 
toute  préoccupation  d'ordre  humain  ',  après  cette 
prière,  on  passe  au  vote,  et,  si  l'élu  assiste  à  la 
réunion,  tous  viennent  lui  donner  le  baiser  de 
paix.  La  consécration  termine  la  cérémonie  et, 
devant  le  prélat  qui  y  procède,  les  moines  jurent 
par  trois  fois  que  l'élection  a  été  régulière.  Donc 
aucune  intervention  laïque,  aucune  ingérence 
étrangère. 

Cluny  a  été  le  premier  foyer  de  lutte  contre  la 
simonie  et  le  nicolaïsme.  Aux  x^  et  xi^  siècles, 
des  filiales  ont  été  créées  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie  ;  Odilon  et  ses  successeurs  ont 
été  les  propagateurs  infatigables  des  idées  cluni- 
siennes  ;  toujours  en  voyage,  ils  n'ont  cessé  de 
réveiller,  de  stimuler  le  zèle  de  tous  ceux  qui  se 
rattachaient  à  la  congrégation. 

L'esprit  de  Cluny  a  pénétré  la  littérature  chré- 
tienne du  xi^  siècle.  Pierre  Damien  et  le  cardinal 
Humbert,  les  deux  principaux  précurseurs  de 
Grégoire  VII,  n'ont  fait  que  développer  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre  le  programme  clunisien. 
L'un  a  été  l'adversaire  du  nicolaïsme  ;  l'autre  a 
revendiqué  l'indépendance  de  l'Eglise  vis-à-vis 
de  la  société  laïque.  Avant  eux,  le  pape   Léon  IX 
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a  jeté  le  cri  d'alarme  et  donné  l'impulsion  à  une 
réforiue  de  l'Eglise  conçue  suivant  les  préceptes 
de  Cluny. 

II 

LA    POLITIQUE  RÉFORMATRICE    DELÉONMX. 

C'est  à  Léon  IX  (1048-1054)  que  revient  l'initia- 
tive de  la  réforme.  Sous  ses  prédécesseurs,  Gré- 
goire VI  (1045-1046),  Clément  II  (1046-1047)  et 
Damase  II  (1047-1048),  on  peut  signaler  quelques 
tentatives  isolées  pour  remettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  mais  ces  divers 
pontificats  ont  été  trop  courts  pour  permettre  une 
Mclion  continue  et  coordonnée.  En  réalité,  ce  sont 
l"s  trois  conciles  de  1049,  tenus  l'un  en  Italie, 
l'autre  en  Erance,  le  troisième  en  Allemagne, 
qui  ont  inauguré  la  politique  que  la  papauté  ne 
cesseia  de  poursuivre  pendant  un  demi-siècle. 
Parmi  les  Prégrégoriens,  la  chronologie  assigne  à 
Léon  IX  la  première  place. 

Léon  IX  arrive  à  la  papauté  avec  une  expé- 
rience qui  lui  permet  do  concevoir  immédiate- 
ment un  programme.  Evêque  de  4'oul  de  1026  à 
1048,  il  a  réformé  les  monastères  placés  sous  sa 
juridiction  et  rattaché  à  Cluny  les  deux  abbayes 
de  Saint-Mansuy  et  de  Moyenmoutier.  lui  1048,  il 
est  décidé  à  gouverner  l'Eglise  universelle  comme 
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jadis  son  diocèse,  suivant  la  méthode  clunisienne  ; 
il  l'atteste  en  prenant  pour  collaborateur  un 
apôtre  de  Gluny,  le  moine  Hildebrand,  le  l'utur 
Grégoire  VII.  C'est  Hildebrand  qui  lui  persuade 
de  renouer  une  tradition  tombée  en  désuétude,  de 
réunir  à  Rome,  au  moment  de  Pâques,  un  concile 
où  la  question  de  la  réforme  sera,  pour  la  pre- 
mière fois,  officiellement  posée. 

On  n'a  pas  conservé  les  actes  du  synode,  mais 
il  résulte  du  récit  des  chroniqueurs  et  de  divers 
autres  témoignages  que  Léon  IX  y  condamna  les 
deux  vices  du  clergé  du  xi^  siècle,  la  simonie  et 
le  nicolaïsme. 

Le  pape,  au  dire  de  Pierre  Damien  ^,  com- 
mença par  déclarer  nulles  les  ordinations  confé- 
rées par  les  évêques  simoniaques.  Aussitôt  un 
grand  tumulte  s'éleva  dans  l'assemblée.  On  fit 
remarquer  à  Léon  IX  qu'il  allait  priver  de  leurs 
pasteurs  la  plupart  des  églises.  Sagement  le  pon- 
tife s'inclina  et  se  contenta  d'infliger  aux  clercs 
ainsi  ordonnés  une  pénitence  de  quarante  jours. 
En  revanche,  il  se  montra  très  dur  pour  les 
évêques  qui  avaient  acquis  leur  charge  moyennant 
finances  ;  il  demanda  aux  prélats  présents  de 
jurer  qu'ils  n'avaient  pas  versé  d'argent  pour  être 
investis  de  leur   dignité.  Presque  tous  prêtèrent 


1.  Cf.  Pierre  Damien,  Liber  GratissimuSy  c.  xxxv  (Migne, 
Patr.Lat.yt.  CXLV,  col.  150). 
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serment  ;  certains  ne  craignirent  pas  de  recourir 
à  de  faux  témoignages,  mais  l'un  de  ces  impos- 
teurs, l'évêque  de  Sutri,  étant  mort  subitement 
pendant  le  concile,  beaucoup  avouèrent  leur  faute 
et  furent  déposés.  L'historien  Bonizon  de  Sutri 
ajoute  qu'il  fut  pour  l'avenir  défendu  à  tout 
évoque,  sous  peine  d'anathème,  de  vendre  les 
archidiaconés,  les  abbayes,  les  prébendes  et  tous 
autres  bénéfices  ecclésiastiques  ^ 

C'est  aussi  par  I^onizon  que  l'on  sait  comment, 
au  même  concile,  Léon  IX  défendit,  toujours  sous 
peine  d'anathème,  aux  évoques,  prêtres,  lévites  et 
sous-diacres  d  avoir  aucun  lien  charnel  avec  des 
femmes.  Les  évèques,  quoique  très  irrités,  n'eu- 
rent pas  le  courage  de  résister  aux  injonctions 
pontificales,  «  mais  ensuite  ils  se  laissèrent  per- 
suader par  l'ennemi  du  genre  humain,  ils  déso- 
béirent et  ne  publièrent  pas  le  décret  du  concile  ». 

Ainsi,  quatre  mois  après  son  avènement, 
Léon  IX  témoigne  de  son  intention  de  réaliser  la 
réforme  de  l'Eglise.  Dès  1049,  il  entreprend  en 
Occident  une  série  de  voyages  pour  déposer  les 
mauvais  évêques  et  renouveler  les  décisions  du 
concile  de  Rome. 

Le  concile  de  Home    n'avait    guère    réuni  que 


1.  Lihclli  (Je  lilc  imperaiorum  cl  pontificum,  t.  I.  p.  588. 
On  trouvera  cj^alemcnl  qucUiucs  détails  ilans  (lulbeit 
(Migiie,  Pair.  Lai.,  t.  CXLIII,  col.  490  et  suiv.). 

POMCMigi'I'.    IIKI.IGIMI'SE  2 
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des  prélats  italiens.  Seuls,  Halinard,  archevêque 
de  Lyon,  et  Eberhard,  archevêque  de  Trêves, 
représentaient  les  pays  lointains.  Pour  assurer 
l'exécution  des  décrets  d'avril  1049,  il  était  néces- 
saire de  les  publier  en  Gaule  et  en  Germanie. 
Voilà  pourquoi  Léon  IX,  laissant  Hildebrand  à 
Rome,  entreprend  une  vaste  tournée  pastorale, 
dans  l'espoir  de  purifier  l'Eglise. 

Après  avoir  réuni  à  Pavie  un  synode  sur  lequel 
on  ne  possède  aucun  renseignement,  Léon  IX 
franchit  les  Alpes,  traverse  la  Germanie  où  il  a 
plusieurs  entrevues  avec  l'empereur,  et  de  là 
gagne  la  France  pour  tenir  à  Reims,  les  3  et  4  oc- 
tobre 1049,  de  solennelles  assises. 

On  a  conservé  un  récit  contemporain  et  assez 
détaillé  du  concile  de  Reims,  dû  à  la  plume  du 
moine  Anselme  *.  La  composition  de  l'assemblée 
mérite  d'être  remarquée.  Vingt  évêques  de  Gaule 
et  de  Germanie,  cinquante  abbés,  de  nombreux 
prêtres  et  diacres  avaient  répondu  à  l'appel  du 
pape  ;  parmi  eux  les  archevêques  de  Reims, 
Trêves,  Lyon  et  Besançon,  les  évêques  de  Té- 
rouanne,  Metz,  Soissons,  Senlis,  Nantes,  Angers, 

1.  Le  récit  a  été  traduit  par  Delarc,  Saint  Grégoire  VII,  1. 1, 
p.  135  et  suiv.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que  Léon  IX  vient  en 
France  pour  y  prêcher  la  réforme  et  non  pas,  comme  l'ont 
voulu  certains  historiens,  pour  y  introduire  les  principes 
pseudo-isidoriens  qui  y  étaient  admis  depuis  longtemps 
déjà.  Cf.  à  ce  sujet  Héfélê-Leclerc,  op.  cit.,  t.  ÏV,  2®  part., 
p.  1012  et  suiv. 
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Coutances,  Bayeux,  Nevers,  Verdun,  et  même  de 
Wells  en  Angleterre.  Le  programme,  lu  par  Pierre, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  est  significatil"  ; 
c'est  un  résumé  des  divers  abus  :  simonie,  nico- 
laïsme,  mariages  incestueux. 

Il  fut  plus  question  de  la  simonie  que  du  nico- 
laïsme.  Comme  au  concile  de  Rome,  Léon  IX 
procède  à  une  vaste  enquête  ;  tous  les  prélals 
présents  sont  priés  de  jurer  qu'ils  n'ont  rien  donné 
ni  rien  promis  pour  obtenir  leur  charge.  Plu- 
sieurs prêtent  serment  sans  difficulté.  D'autres, 
parmi  lesquels  l'archevêque  de  Reims,  les  évêques 
de  Langres,  Nevers,  Goulances  et  Nantes,  de- 
mandent à  réfléchir  jusqu'au  lendemain  ;  c'était 
un  aveu  tacite  de  culpabilité.  L'archevêque  de 
Reims  ose  pourtant  promettre  qu'il  prouvera  son 
innocence  au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Rome 
l'année  suivante,  vers  la  mi-avril.  L'évêque  de 
Langres  ne  peut  prendre  pareil  engagement  ;  son 
cas  était  particulièrement  suspect  :  arrivé  à 
Tépiscopat  par  la  simonie,  il  avait  vendu  les 
saints  ordres,  commis  des  homicides  et  des  adul- 
tères, pratiqué  la  sodomie,  enlevé  la  femme  d'un 
de  ses  clercs,  torturé  un  autre  prêtre  dont  il  était 
jaloux...  Il  essaye  pourtant  de  se  défendre  et  in- 
voque le  témoignage  de  l'archevêque  de  Besan- 
çon. Celui-ci  veut  prendre  la  parole  en  faveur 
de  l'accusé  ;  il  est  subitement  frappé  de  mutisme. 
Hugues,  effrayé,  prend  la  fuile  ;  il  est  excommu- 
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nié  par  le  concile  et  il  faut  convenir  qu'il  le  mé- 
ritait. L'évêque  de  Nantes  est  également  déposé 
pour  simonie  ;  celui  de  Coutances  est  absous, 
Févêché  ayant  été  acheté  non  par  lui,  mais  par 
son  frère  qui  l'avait  ordonné  de  force.  Enfin  on 
prononce  l'anathème  contre  l'archevêque  de  Sens, 
les  évêques  de  Beauvaiset  d'Amiens  qui  n'avaient 
pas  daigné  comparaître  au  concile,  et  contre 
Fabbé  de  Saint-Médard  de  Soissons  qui,  à 
l'exemple  de  Hugues  de  Langres,  avait  pris  la 
fuite. 

De  telles  mesures,  inconnues  jusqu'à  ce  jour, 
attestent  la  volonté  bien  arrêtée  de  Léon  IX  d'en 
finir  avec  l'hérésie  simoniaque.  Les  décrets,  pro- 
mulgués à  la  fin  du  concile,  en  sont  une  nouvelle 
preuve.  Nul  ne  pourra  désormais  parvenir  aux 
charges  ecclésiastiques  sans  être  élu  par  le  clergé 
et  par  le  peuple  ^  ;  nul  ne  pourra  vendre  ou  ache- 
ter les  saints  ordres  2,  et  tout  clerc  qui  aurait  par 
avance  contrevenu  à  cette  décision  devra  sollici- 


1.  Mirbt,  op.  cit.,  p.  475,  voit  dans  ce  décret  la  première 
condamnation  portée  contre  l'investiture  laïque.  Cette  appré- 
ciation est  manifestement  erronée  :  Léon  IX  exige  simple- 
ment le  retour  aux  vieilles  règles  d'élection,  mais  n'exclut 
pas  d'une  façon  positive  l'assentiment  seigneurial,  si  la 
simonie  n'intervient  pas  et  si  rien  ne  s'oppose  au  libre  choix 
du  clergé  et  du  peuple. 

2.  Mirbt,  op.  cit.,  p.  348,  remarque,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  le  concile  condamne  aussi  bien  celui  qui  vend 
l'évêché  que  celui  qui  l'achète. 
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ter  une  pénitence  ;  nul  n'exigera  de  redevances 
pour  les  enterrements,  le  baptême,  l'eucharistie, 
la  visite  des  malades.  Aucun  clerc,  aucun  laïque 
ne  pourra  pratiquer  l'usure. 

Il  n'est  pas  question  du  nicolaïsme.  Peut-être 
sévissait-il  moins  en  France  qu'en  Italie.  Peut- 
être  aussi  Léon  IX  jugeait-il  qu'il  l'atteindrait 
en  supprimant  la  simonie.  En  tous  cas,  le  concile 
de  Reims  a  épuré  l'Eglise  de  France,  et,  si  son 
œuvre  ne  l'ut  pas  définitive,  il  a  donné  un  vigou- 
reux assaut  à  la  citadelle  de  l'impureté  cléri- 
cale. 

Restait  à  réformer  l'Eglise  d'Allemagne  :  ce  fut 
l'œuvre  du  concile  de  Mayence.  De  Reims,  par 
Verdun,  Metz,  Trêves,  Léon  IX  gagna  rapidement 
la  grande  cité  épiscopale  des  bords  du  Rhin. 
L'assemblée  fut  encore  plus  nombreuse  que 
celle  de  Reims  ;  les  archevêques  de  (Pologne, 
Salzbourg,  Magdebourg,  Brème,  la  plupart  des 
évêques  allemands  y  étaient  accourus.  A  l'aide 
d'une  bulle  de  Léon  IX  (Jafle-Lowenfeld,  Re- 
gesla  ponliliciim,  n°  4188),  à  l'aide  de  Lambert  de 
Ilersfeld  et  d'Adam  de  Brème  ',  il  est  facile  de 
constater,  malgré  la  brièveté  des  chroniqueurs, 
que  le  concile  de  Mayence  n'a  guère  difleré  de 
ceux    qui   l'avaient    précédé.    Léon    IX,   dans  sa 


1.  Muinimcnla  Gcniutiuiv  liislorica,  Scriplorcs,  t.  V,  p.  104, 
et  t.  VII,  p.  346. 
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bulle,  félicite  les  prélats  d'avoir  condamné  la 
simonie.  Adam  de  Brème  insiste  au  contraire  sur 
le  nicolaïsme.  On  sait  par  lui  que  le  concile  s'oc- 
cupa du  cas  de  l'évêque  de  Spire,  coupable  d'adul- 
tère, et  qu'il  flétrit/par  une  ordonnance  synodale, 
«  les  abominables  mariages  des  clercs  ».  Aussi, 
de  retour  dans  leurs  diocèses,  les  évêques,  et 
notamment  celui  de  Brème,  donnèrent-ils  la 
chasse  aux  femmes  des  prêtres  ;  le  pieux  Adal- 
bert  décida  qu'elles  seraient  expulsées  de  l'église 
et  de  la  cité,  u  de  peur  que  le  voisinage  malsain 
des  courtisanes  ne  fût  fatal  à  ceux  qui  voulaient 
rester  chastes  ». 

L'année  1049  a  une  importance  décisive  dans 
l'histoire  de  la  réforme,  non  pas  tant  à  cause 
des  décrets  contre  la  simonie  et  le  nicolaïsme 
qu'en  raison  de  la  simultanéité  des  trois  con- 
ciles de  Rome,  Reims  et  Mayence.  Les  décisions 
de  Léon  IX,  prises  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  de 
très  original,  mais  ce  qui  permet  déconsidérer  ce 
pontife  comme  le  premier  des  Grégoriens,  c'est 
son  désir  persévérant  et  tenace  de  faire  appliquer 
dans  tous  les  pays  des  décrets  restés  jusque-là 
lettre  morte.  Jamais  pape  ne  s'était  déplacé  aussi 
souvent  ni  aussi  loin.  L'esprit  de  Gluny  n'est  plus 
seulement  colporté  par  ses  abbés  ;  il  est  divulgué 
par  le  Saint-Siège,  et,  grâce  à  lui,  non  content  de 
pénétrer  jusque  dans  ses  moelles  l'Eglise  régu- 
lière, il  envahit  l'Eglise  séculière. 
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Pendant  tout  son  pontificat,  qui  dure  jus- 
qu'en 1054,  Léon  IX  s'est  appliqué  à  la  réalisa- 
tion de  son  double  programme  :  extirpation 
de  la  simonie  et  extirpation  du  nicolaïsme. 
Les  actes  conciliaires  en  font  foi  comme  les 
bulles  ^ 

Des  conciles,  tenus  chaque  année,  ont  veillé  à 
l'application  de  la  réforme,  surtout  en  Italie. 

En  1050,  conformément  à  la  tradition  reprise 
en  1049,  un  synode  se  réunit  à  Rome,  au  mo- 
ment de  Pâques,  le  29  avril.  Cinquante-trois 
évêques  avaient  répondu  à  l'appel  du  pape  ;  les 
étrangers  étaient  plus  nombreux  qu'en  1019  et, 
à  côté  des  archevêques  de  Sicile,  de  Capoue,  de 
Porto,  de  Milan,  avaient  pris  place  le  patriarche 
de  Grado,  les  métropolitains  de  Lyon,  de  Vienne 
et  de  Besançon  ;  seule  l'Allemagne  n'était  guère 
représentée. 

Ce  concile  ressemble  à  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Il  régla  d'abord  les  questions  laissées  pendantes 
à  Reims  l'année  précédente.  L'archevêque  de 
Reims    s'y  disculpa,  par  un    intermédiaire,    de 

1.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'étudier  ici  en  détaille 
pontificat  de  Léon  IX.  Nous  nous  proposons  seulement  de 
montrer  en  quoi  il  peut  servir  de  préface  à  la  littérature  pré- 
grégorienne  dout  l'étude  fait  l'objet  du  présent  volume. 
Pour  le  détail  des  faits,  nous  renvoyons  au.\  ouvrages  cités 
p.  1,  n.  1,  en  particulier  à  Hauck,  op.  cit.,  4*  éd.,  t.  III, 
p.  595  et  suiv  ,  et  à  Iléfélé-Lcclercq,  op.  cit.^  t.  IV,  2«  par- 
tie, p.  993  et  suiv. 
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l'accusation  de  simonie  qui  pesait  sur  lui;  Hugues 
de  Langres  se  présenta  en  personne,  pieds  nus, 
les  verges  à  la  main  pour  en  être  frappé  ;  son 
attitude  humble  et  soumise  lui  valut  un  entier 
pardon  et  il  eût  repris  possession  de  son  siège 
épiscopal  s'il  n'était  mort  au  retour  de  Rome, 
Une  pareille  conversion  était  un  triomphe  pour  la 
politique  pontificale,  et  Léon  IX  n'en  eut  que  plus 
d'autorité  pour  réaliser  un  nouveau  pas  en  avant. 
En  1049,  il  avait  restauré  la  loi  du  célibat  ecclé- 
siastique ;  en  1050,  suivant  Bonizon  (loc.  cit.),  il 
interdit  aux  clercs  et  aux  laïques  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  fornicateurs .  Ceux-ci  seront 
désormais  en  marge  de  la  société  ecclésiastique 
ou,  pour  y  rentrer,  il  leur  faudra  imiter  Hugues, 
faire  pénitence  pour  le  passé  et  prendre  pour 
l'avenir  d'énergiques  résolutions.  La  contagion  est 
rendue  plus  difficile,  et  Bonizon  conclut  trèsjuste- 
mentquele  concile  de  Rome  enfonça  le  fer  dans 
les  entrailles  de  l'ennemi,  «  car  non  seulement  les 
prêtres  incontinents  qui  se  trouvaient  à  Rome 
furent  éloignés  des  autels,  mais  il  en  fut  de  même 
dans  les  contrées  voisines,  et  en  particulier  dans 
toute  la  Toscane  ». 

Après  ce  concile,  et  un  autre,  tenu  à  Verceil, 
le  1^*"  septembre,  qui  s'occupa  exclusivement  de 
l'hérésie  de  Bérenger,  Léon  IX  entreprend  un 
nouveau  voyage  au  delà  des  Alpes  ;  il  parcourt 
la  Franche-Comté,  la  Lorraine  et  les  pays  rhé- 
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nans^  L'année  suivante,  à  Pâques  1051,  selon 
l'usage  désormais  établi,  une  assemblée  se  réunit  à 
Rome.  Le  pape  y  règle  certains  conflits  et  excom- 
munie l'évêque  de  Verceil,  coupable  de  nico- 
laïsme  Le  problème  des  ordinations  simoniaques 
est  encore  agité,  mais  on  ne  peut  s'accorder  au 
sujet  de  leur  validité  ^  ;  Léon  IX  met  alors  la 
question  à  l'étude,  et  c'est  à  sa  demande  que  Pierre 
Damien  et  le  cardinal  Humbert  vont  composer 
des  traités  où  ils  proposeront  des  solutions  di- 
vergentes. 

On  connaît  mal  les  synodes  des  dernières 
années.  En  1052,  Léon  IX  parcourt  l'Allemagne. 
En  février  1053,  il  préside  à  INlantoue  une  assem- 
blée particulièrement  tumultueuse  :  partisans  et 
adversaires  du  pape,  raconte  son  biographe  Gui- 
bert,  se  battent  dans  l'église  au  sujet  du  nico- 
laïsme  ;  Léon  IX  doit  quitter  la  place  ;  c'est  un 
échec  pour  la  politique  pontificale.  A  Pâques,  un 
nouveau  concile,  sur  lequel  on  ne  sait  presque 
rien,  est  convoqué  h  Rome.  Après  quoi,  le  pape 
doit  porter  toute  son  attention  vers  l'Orient  où 
le  schisme  est  ijienaçant,  où  l'Eglise  de  Constan- 
tinople  paraît  prête  à  se  séparei'  de  celle  de  Rome. 


1.  Sur  son  itinéraire,  voir  Iléfclc-Lcclercq,  op.  cit.,  et 
Stcindorff,  Jaîirhiïchcr  des  dciitsclicii  Rciclis  luiler  llcin- 
rich  m,  1871.  t.  II,  p.  152-157. 

2.  CI'.  L.  Snllet,  les  Héordinalions.  illndc  sur  le  sdcietueiil 
de  r ordre,  1907. 
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Le  programme  de  1049  a  été  strictement  appli- 
qué ;  Léon  IX  a  dépensé  toutes  ses  forces  au 
service  de  la  réforme.  Comme  les  actes  conci- 
liaires, comme  les  chroniques,  les  bulles  attes- 
tent sa  prodigieuse  activité,  son  intervention 
presque  quotidienne  auprès  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  et  devaient  être  ses  auxiliaires  ^ 

Le  pape  s'adresse  d'abord  aux  évêques  :  a  Si 
les  bergers,  écrit-il  en  1052  à  Luitpold,  arche- 
vêque de  Mayence  (Jaffé,  n°  4281),  affrontent 
joyeusement  jour  et  nuit  le  soleil  et  le  froid  pour 
garder  leurs  troupeaux,  s'ils  ont  toujours  l'œil  en 
éveil  pour  éviter  qu'aucune  brebis  ne  s'égare  ou 
ne  soit  dévorée  par  les  fauves,  avec  quelle  ardeur, 
avec  quel  soin  devons-nous  veiller  sur  les  âmes, 
nous  qui  sommes  leurs  pasteurs  !  Soyons  atten- 
tifs, ne  cessons,  dans  l'accomplissement  de  notre 
charge,  de  garder  les  brebis  du  Seigneur,  afin 
qu'au  jour  du  jugement  nous  ne  soyons  pas 
accusés  de  négligence  par  le  Pasteur  suprême  et 


1.  C'est  aussi  à  Léon  IX,  semble-t-il,  qu'il  faut  attribuer 
les  premières  tentatives  pour  réunir  les 'textes  canoniques, 
destinés  à  prouver  que  la  réforme  n'est  pas  une  innovation, 
mais  une  restauration.  M.  Paul  Fournier,  dans  l'un  de  ses 
beaux  travaux  sur  l'histoire  du  droit  canon  au  moyen  âge,  a 
montré  que  la  collection  dite  des  74  titres  a  été  composée 
dans  l'entourage  du  pape  et  peut-être  sous  son  inspiration  : 
or  c'est  le  «  premier  manuel  canonique  de  la  réforme  du 
xi^  siècle.  »  (Cf.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés 
par  l'Ecole  française  de  Rome,  t.  XIV,  p.  147-223^. 
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que  nous  ne  risquions  pas  d'encourir  une  sentence 
d'autant  plus  dure  que  nous  aurons  été  plus 
élevés  et  plus  honorés.  »  Pour  s'acquitter  d'une 
charge  aussi  lourde,  l'évêque  doit  donner  le  bon 
exemple  :  il  sera  modeste  et  confiant  en  Dieu,  ne 
se  laissera  pas  abattre  par  l'adversité  ni  enivrer 
par  la  prospérité  ;  inaccessible  à  la  faveur  comme 
à  la  haine,  il  jugera  en  toute  justice  et  en  toute 
sincérité,  sauvera  les  innocents  et  punira  les 
coupables  ;  sévère  quand  il  le  faut,  mais  doux, 
miséricordieux,  charitable,  il  s'appliquera  à  réa- 
liser l'idéal  tracé  par  l'Apôtre  :  //  faut  que  l'évêque 
soit  irréprochable  (I,  Tim.,  m,  2). 

En  même  temps  qu'il  exhorte  l'épiscopat  à  être 
un  modèle  de  vertu,  Léon  IX  insiste  sur  la  loi 
du  célibat  ecclésiastique  et  le  devoir  de  charité 
qui  s'imposent  à  tous  les  prêtres.  Ce  qui  importe 
plus  que  les  richesses  de  ce  monde,  c'est  la  pureté 
de  l'âme  et  du  corps,  dit-il  le  12  mars  1051  dans 
une  lettre  aux  chanoines  de  Lucques  qui  lui 
avaient  demandé  de  confirmer  leurs  biens.  «  Que 
Dieu  délivre  votre  Eglise  des  prêtres  mariés,  qu'il 
les  écarte  du  service  de  l'autel  ;  que  les  incestueux 
deviennent  chastes,  que  les  impurs  soient  purs, 
que  les  biens  ecclésiastiques,  jusqu'ici  dissipés 
dans  la  luxure,  soient  désormais  le  patrimoine 
commun  de  chanoines  réguliers.  Aiiisi  celle 
famille  pastorale,  qui  marchait  à  sa  perte,  pourra 
consommer  son  salut,  el  celle  fidèle  communauté 
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renoncera  pour  jamais  à  l'achat  et  à  la  vente  des 
prébendes.  Jusqu'à  présent  les  ténèbres  vous 
enveloppaient  ;  maintenant  la  lumière  est  faite. 
Soyez  donc  des  fils  de  lumière,  honorez  Dieu, 
honorez  votre  Père,  Jésus-Christ,  qui  est  béni 
dans  tous  les  siècles,  pour  qu'il  vous  conserve  et 
vous  unisse  dans  une  concorde  fraternelle.  » 
(Jaffé,  n°  4254.) 

Les  mêmes  idées  réapparaissent,  sous  une  forme 
plus  catégorique  encore,  dans  une  lettre  à  Nicétas, 
moine  de  Studium,  qui  avait  prétendu  que  le 
mariage  était  une  obligation  pour  les  prêtres.  Aux 
théories  byzantines  Léon  IX  oppose  la  pure 
tradition  romaine  :  personne,  dit-il,  ne  sera  admis 
au  sous-diaconat  s'il  n'a  juré  une  perpétuelle 
continence,  même  vis-à-vis  de  sa  propre  épouse  ; 
celui  qui  n'est  pas  marié  au  moment  de  son  ordi- 
nation ne  prendra  jamais  femme  (Jaffé,  n°4308). 

Quand  il  s'agit  de  simonie,  le  ton  est  le  même. 
Une  bulle  du  27  juillet  1052  aux  chanoines  de 
Mantoue  (Jaffé,  n°  4279)  affirme  que  les  charges 
ecclésiastiques  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucun 
commerce.  Aux  princes  laïques  surtout  Léon  IX 
rappelle  qu'ils  ne  peuvent  être  complices  de  pra- 
tiques que  condamne  l'Eglise.  Les  évêques  bretons 
étaient  infectés  de  simonie  et  refusaient  obéissance 
à  l'Eglise  de  Tours  :  le  pape  aussitôt  s'adresse 
paternellement  au  comte  Alain  :  «  Quant  à  vous, 
mon    très    cher   fils,    nous    vous  prions  de  vous 
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éloigner  deux  avec  tous  les  fidèles.  Puis,  enjoi- 
gnez-leur d'obéir  à  nos  ordres,  de  renoncer  à  la 
simonie,  de  vivre  selon  Dieu.  En  vertu  de  notre 
autorité  apostolique,  nous  vous  supplions  de  l'aire 
régner  la  paix  dans  le  royaume  qui  vous  est 
confié,  d'aimer  la  justice,  de  gouverner  pieuse- 
ment vos  sujets.  Il  est  honteux  que  vous,  un  des 
princes  les  plus  puissants  de  la  Gaule,  vous  soyez 
courbé  sous  le  joug  des  vices  de  l'humaine  nature. 
Vivez  donc  selon  Dieu,  donnez  le  bon  exemple 
à  vos  sujets,  et  nous  vous  enverrons  la  béné- 
diction de  saint  Pierre  et  la  nôtre.  Si,  au  con- 
traire, vous  vous  joignez  aux  excommuniés, 
vous  serez  vous-même  excommunié.  »  (JaiTé, 
n«   1225.) 

Léon  IX  s'efforce  aussi  de  faire  resrpecter  par 
les  laïques  les  personnes  ecclésiastiques.  En  1049, 
il  prie  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  de  venir 
s'expliquer  à  Rome  ou  à  Verceil  sur  la  captivité 
de  Gervais,  évêque  du  Mans  (Jaffé,  n  '  4209).  Aux 
princes  religieux,  comme  le  roi  d'Angleterre 
lulouard  le  Confesseur,  il  prodigue  doucement  des 
conseils  de  direction  spirituelle  ;  il  les  encourage 
à  faire  l'aumône  et  à  protéger  les  églises  (Jaffé, 
n"4257). 

Evêques,  clercs  et  laïques  doivent  concourir 
au  succès  de  la  réforme.  Léon  IX  compte 
davantage  encore  sur  les  moines.  E^vêque  deToul, 
il  avait  subordonné    à  Gluny  les  abbayes  de  son 
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diocèse.  Pape,  il  témoigne  la  même  confiance  à 
l'illustre  congrégation  dont,  six  mois  après  son 
avènement,  le  10  juin  1049,  il  renouvelle  les  pri- 
vilèges (Jaffé,  n^  4169).  La  majorité  de  ses  bulles 
a  pour  destinataires  des  abbés  ou  des  moines  et 
pour  but  l'introduction  de  la  discipline  cluni- 
sienne.  Au  Mont-Cassin  il  confirme  la  coutume 
de  la  libre  élection  de  l'abbé  (Jaffé,  n°  4164)  ;  à 
Fulda,  il  interdit  aux  femmes  de  pénétrer  dans 
le  monastère  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit 
(Jaffé,  n°  4170).  La  bulle  pour  Saint-Mansuy  de 
Toul,  en  1050  (Jaffé,  n°4239),  ou  celle  pour  Saint- 
Pierre  de  Pérouse,  en  1052  (Jaffé,  n°  4267)  carac- 
térisent mieux  encore  le  régime  monastique  qu'il  a 
rêvé.  A  Saint-Mansuy,  ni  Tévêque  ni  aucune 
autre  personne  séculière  n'exerceront  aucun  droit 
sur  les  domaines  de  l'abbaye  :  c'est  le  régime  de 
la  liberté  complète.  A  Saint-Pierre  de  Pérouse, 
les  évêques  ne  pourront  mettre  la  main  sur  les 
offrandes  ni  pénétrer  dans  le  monastère,  sauf  à 
quelques  dates  fixes  ;  l'abbé  sera  élu,  puis  con- 
sacré par  le  pontife  romain.  Ces  deux  abbayes 
reçoivent  donc  la  règle  de  Cluny  avec  ses  deux 
traits  primordiaux  :  indépendance  totale  à  l'égard 
des  rois  et  des  seigneurs  et  liberté  de  l'élection 
abbatiale.  En  collaborant  à  l'extension  de  cette 
règle,  le  pape  savait  que,  du  même  coup,  il 
créait  partout  en  Occident  d'ardents  foyers  de 
réforme. 
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Léon  IX  mourut  le  19  avril  1051  K  Guerre  au 
nicolaïsme,  guerre  à  la  simonie,  vigoureux  effort 
pour  pénétrer  Tépiscopat  et  la  société  laïque  des 
idées  de  réforme,  propagation  du  christianisme 
par  le  développement  de  Gluny,  tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  son  œuvre.  Sans  doute  il  n'a  pas 
tout  créé  par  lui  même  ;  il  a  eu  des  conseillers  qui 
ont  pris  souvent  de  salutaires  initiatives,  Hilde- 
brand  par  exemple,  mais  il  a  eu  le  mérite  de 
choisir,  de  conserver  ces  collaborateurs  éminents, 
peu  populaires  auprès  d'un  clergé  vénal  et  débau- 
ché \  c'est  lui  enfin  qui,  avec  ardeur,  méthode, 
ténacité,  a  donné  l'impulsion  à  la  grande  machine 
ecclésiastique  jusque-là  si  rouillée. 

Son  œuvre  n'en  est  pas  moins  hâtive  et  incom- 
plète. Il  y  a  eu  sans  doute  des  soumissions  écla- 
tantes, mais  la  masse  du  clergé  reste  simoniaquc 
et  nicolaïle  ;  des  vices,  si  profondément  enracinés 
dans  les  Ames,  ne  pouvaient  disparaître  du  jour 
au  lendemain.  Toutefois  les  esprits  et  les  cœurs 
sincèrement  chrétiens  se  sont  émus  et  vont 
mettre  leurs  ressources  au  service  de  la  rélorme. 
Effort  de  prédication  et  de  moralisation  du  clergé, 
effort  pour  rechercher  les  causes  du  mal  dont 
souffre    l'P^glise,  telle  sera  la  double  tendance  de 


1.  On  trouvera  la  traduction  des  toucliants  chapitres  de 
son  bi' ,f;raphe  relatifs  à  ses  derniers  moments  dans  :  Delarc, 
op.  cil  ,  t.  I,  p.  383-389. 
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la  littérature  chrétienne  que  le  concile  de  1049  a 
fait  germer.  Les  deux  principaux  écrivains  de  la 
fin  du  XI''  siècle,  Pierre  Damien  et  le  cardinal 
Humbert,  formerontle  trait  d'union  entre  Léon  IX 
et  Grégoire  VII  :  ils  justifieront  l'œuvre  du  pre- 
mier et  prépareront  les  voies  au  second. 


CHAPITRE  II 

PIERRE     DAMIEN  '. 

I 

SA  VIE    ET    SON    CARACTÈRE  '. 

Pierre  Damien  est  né  à  Ravenne  en  1007  ;  il 
appartenait,  dit  son  disciple  Jean  de  Lodi,  à  une 

1.  Bibliographie  :  Capecelatro  (A),  Storia  di  San  Pietro 
Damiano  e  del  suo  tempore,  1862  ;  —  Wamberu  (Aug.),  Der 
heilige  Petrus  Damiani,  1875  ;  -  Kleinermauns  (H.  de), 
Der  heilige  Petrus  Damiani,  Monch,  Bischof,  Cardinal,  Kir- 
chenlehrer,  in  seinem  Lcben  und  Wirken  nach  den  Quellen 
dargestellt,  1882  ;  —  Pfûlf,  Damian's  Zwift  mil  Ilildehrand 
(Stimmen  aus  Maria  Laach,  1891,  t.  XLI)  ;  -  Mirbt  ;Carl), 
Die  Piiblizisiik  im  Zeitalter  Gregors  VU,  1894  ;  —  Foglietti 
(R.),  S.  Petro  Damiano,  Aulohiographia,  1899  ;  —  Dom 
Héginald  Biron,  Saint  Pierre  Damien  (collection  «les Saints»), 
1908  ;  —  J.  A.  Endres,  Petrus  Damiani  und  die  weltliche 
Wisscnschaft,  1910.  On  trouvera  également  quelques  indica- 
tions sur  Pierre  Damien  dans  les  ouvrages  généraux  cités 
au  chapitre  précédent:  Delarc,  HaucU,   etc.. 

2.  La  vie  de  Pierre  Damien  est  connue  surtout  par  son 
disciple  Jean  de  Lodi  qui  a  laissé  de  lui  une  biographie, 
placée  en  tête  des  œuvres  du  saint.  On  trouvera  celles-ci 
dans  :  Migne,  Pair.  Lai.,  t.  CXLIY  et  CXLV. 

rOLLMIQl'E    HELIGIELSE  S 
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famille  nombreuse  et  pauvre.  Sa  venue  au  monde 
fut  mal  accueillie  par  ses  aînés  ;  l'un  d'eux  adressa 
à  sa  mère  des  reproches  tels  qu'elle  se  crut  for- 
cée de  laisser  l'enfant  mourir  de  faim  et  qu'elle 
l'abandonna.  Une  étrangère  le  recueillit  et  le  ren- 
dit plus  tard  à  sa  famille.  Pierre  devint  orphelin 
très  jeune  ;  il  reçut  d'un  de  ses  frères  une  dure 
éducation.  Pieds  nus,  à  peine  vêtu,  il  fut  astreint 
aux  plus  rudes  travaux  manuels,  roué  de  coups 
en  toutes  circonstances,  finalement  obligé  de 
garder  les  pourceaux.  Cette  existence  humble  et 
mortifiée,  qui  était  pour  lui  l'apprentissage  de  la 
vie  monastique,  eut  pourtant  une  fin.  Un  autre 
frère  de  Pierre,  nommé  Damien,  homme  d'Eglise, 
plus  tard  archiprêtre  de  Ravenne,  s'apitoya  sur 
son  sort  et  consentit  à  le  prendre  à  sa  charge. 
Pierre  lui  en  conserva  une  éternelle  reconnais- 
sance ;  il  la  témoigna  en  ajoutant  à  son  nom  celui 
de  Damiani  ou  Damien. 

Pierre  Damien  put  ainsi  commencer  ses  études 
dans  sa  ville  natale  ;  il  alla  les  achever  à  Parme 
où  il  arriva,  dit-il  (ep.  v,  16),  à  l'âge  des  passions. 
Là,  il  se  distingua  tellement  par  son  intelligence 
et  son  savoir  qu'il  ne  tarda  guère  à  devenir  pro- 
fesseur à  l'école  où  il  avait  été  élève,  et,  comme 
tel,  à  avoir  un  grand  renom  dans  toute  l'Italie. 

Cette  célébrité  n'engendre  pas  chez  lui  le 
moindre  orgueil.  Chaque  jour  il  se  sent  attiré 
davantage  vers  Dieu  :  sous  son  habit  de  profes- 
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seur  il  porte  un  cilice  ;  tout  en  vivant  dans  le 
siècle,  il  adopte  les  pratiques  de  la  vie  monas- 
tique :  jeûnes,  veilles,  prières  continues.  Harcelé 
par  les  passions  de  son  âge,  il  leur  résiste  avec 
énergie  et,  lorsque,  la  nuit,  elles  l'assaillent  avec 
trop  d'impétuosité,  il  se  lève,  se  plonge  dans 
l'eau  glacée  où  il  séjourne  jusqu'à  ce  que  ses 
membres  se  raidissent.  Bientôt  ces  pénitences  et 
ces  mortifications  ne  lui  suffisent  plus  ;  il  quitte 
joyeusement  le  monde  pour  se  réfugier  au  couvent 
de  Sainte-Marie,  sur  les  bords  de  l'Adriatique, 
puis,  encore  trop  près  du  siècle  qu'il  méprise,  il 
bondit  vers  la  solitude  de  Fonte-Avellana  où 
Landulf,  disciple  de  saint  Romuald,  avait  fondé 
une  abbaye. 

A  Fonte-Avellana,  Pierre  étonne  ses  frères  par 
la  rigueur  avec  laquelle  il  observe  la  règle.  «Après 
avoir  pris  l'habit,  dit  son  biographe,  il  est  en- 
flammé d'une  telle  ardeur  que,  dédaignant  les 
soins  à  donner  au  corps,  il  n'a  de  goût  que  pour 
les  choses  spirituelles  et  qu'il  force  sa  chair  à  être 
l'esclave  de  l'esprit  ;  il  méprise  ce  qui  est  délicat 
et  somptueux  pour  rechercher  uniquement  ce  qui 
est  dur  et  dédaigné  de  tous.  »  Il  ne  boit  jamais  de 
vin  ;  quatre  jours  par  semaine,  il  se  contente  de 
pain  et  d'eau  pour  toute  nourriture  ;  les  trois 
autres,  il  ajoute  —  avec  quelle  répugnance  I  — 
quelques  légumes.  Il  marche  pieds  nus,  ne  porte, 
même  en  hiver,  qu'un  vêtement  très  léger,  veille 
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une  grande  partie  de  la  nuit  pour  prier,  brise 
enfin  toutes  les  tentations  de  la  chair  en  s'admi- 
nistrant  copieusement  la  discipline  et  en  macérant 
son  corps  par  des  supplices  variés.  En  résumé, 
continue  Jean  de  Lodi,  «  cet  illustre  chevalier  du 
Christ  s'astreint  à  tant  déjeunes,  de  veilles  et  de 
tourments  variés  que  ses  compagnons,  qui  pour- 
tant étaient  déjà  habitués  à  bien  des  rigueurs, 
sont  obligés,  lorsqu'ils  le  regardent,  de  se  mépri- 
ser eux-mêmes  ». 

La  correspondance  de  Pierre  Damien  est  là 
pour  attester  que  son  disciple  n'a  pas  exagéré. 
Elle  dénote  de  singuliers  scrupules  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  monastiques.  A  son  avis, 
le  contact  des  hommes  est  pernicieux,  et  la  vie 
régulière  n'est  possible  que  dans  la  solitude  où 
personne  n'est  là  pour  vous  reprocher  vos  excès 
de  mortification,  ou  vous  blâmer,  si  vous  vous 
roulez  dans  la  neige  ou  vous  immergez  dans  l'eau 
glacée  (Ep.  vi^  22).  On  peut  goûter  à  son  aise  les 
deux  principaux  charmes  de  la  vie  monastique, 
le  jeûne  et  la  flagellation  ;  une  nourriture  sobre 
permet  de  mieux  accepter  la  loi  de  pauvreté  et 
de  dompter  la  chair,  tandis  que  de  multiples 
coups  de  verges  procurent  la  délicieuse  sensation 
de  participer  aux  supplices  du  Sauveur  {ep.  v,  8  ; 
VI,  27  et  34),  la  joie  de  suivre  l'exemple  des  apôtres 
et  des  martyrs,  d'observer  le  précepte  de  saint 
Paul  :  /es  saints  ont  eu  à  subir  les  moqueries  et  les 
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verges  (Hebr.,  xi,  36)  et  :  Je  châtie  mon  corps  et  le 
réduis  en  servitude  (I  Cor.,  ix,  27). 

Le  rêve  de  Pierre  Damieii  eût  été  de  vivre  à 
Fonte-Avellana,  loin  du  inonde,  enlouré  de  quel- 
ques disciples  épris  d'un  commun  idéal  de  péni- 
tence. Ce  rêve,  il  ne  put  le  réaliser,  car  sa  réputa- 
tion de  sainteté  avait  transpiré  au  dehors  ; 
Léon  IX  le  nomma  prieur  du  couvent  d'Oci: 

C^e  choix  fut  mal  accueilli.  Pierre  Daniien, 
dans  son  Livre  de  Goinorrhe,  venait,  au  grand 
scandale  des  moines  dépravés,  de  flétrir  les  vices 
les  plus  honteux  du  clergé  de  son  temps.  Il  fut 
desservi  dans  l'entourage  du  pape,  obligé  de 
plaider  sa  propre  cause  et  celle  de  la  chasteté 
sacerdotale.  «  L'antique  ennemi,  écrivit-il  à 
Léon  IX,  craignant  que  je  ne  vous  persuade  de 
détruire  ce  qu'il  ne  cesse  de  créer  chaque  jour 
grâce  à  des  inventions  variées,  a  aiguisé  contre 
moi  les  langues  des  méchants,  inspiré  une  série 
de  mensonges  à  ses  complices  et,  se  servant  d'eux 
comme  porte-paroles,  il  a  versé  dans  de  saintes 
oreilles  le  venin  de  sa  malice.  »  (/:/;.  i,  4.) 

Pierre  a-t-il  été  victime  de  calomnies  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblal)le,  a-t-il  demandé 
modestement  à  rester  à  l'écart?  Ni  ses  biographies 
ni  ses  lettres  ne  permettent  de  trancher  la  question. 
Mais,  s'il  ne  paraît  avoir  joué  aucun  rôle  sous 
Léon  IX  ni  sous  son  successeur,  il  n'en  est  plus 
ainsi  pendant  le  pontificat  d'Llienne    IX   (jui   le 
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nomma  cardinal-évêque  d'Ostie.  «  Pierre,  crai- 
gnant de  perdre  le  repos  que  lui  procurait  la 
solitude  et  grâce  auquel  il  pouvait,  à  son  aise, 
s'adonner  à  la  lecture  et  à  la  contemplation  des 
choses  de  Dieu,  redoutant  aussi  le  vacarme  de  la 
vie  séculière,  résista  de  toutes  ses  forces  à  l'appel 
du  pape.  Celui-ci,  jugeant  qu'il  n'arriverait  à  rien 
par  l'exhortation  et  la  prière,  fut  obligé  de  le 
menacer  de  l'excommunication,  au  cas  où  il  per- 
sisterait dans  son  refus.  Il  fit  appel  à  ses  senti- 
ments d'obéissance  et,  saisissant  sa  main  droite, 
il  y  plaça  le  bâton  pastoral,  puis  lui  passa  l'anneau 
au  doigt.  C'est  ainsi  que  Pierre  épousa  l'église 
d'Ostie  ;  il  se  rappela  alors  un  songe  qu'il  avait 
eu  autrefois  :  il  se  voyait  uni  contre  son  gré  à  une 
épouse  très  riche  qu'il  ne  voulait  même  pas 
regarder  et  à  laquelle  il  n'osait  ensuite  renoncer, 
parce  qu'il  lui  avait  été  régulièrement  marié. 
C'était  l'image  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  » 

La  consécration  eut  lieu  à  Rome  à  la  fm  de 
novembre  1057,  avant  le  départ  d'Etienne  IX  pour 
le  Mont  Cassin.  Elle  plaçait  entre  les  mains  de 
Pierre  Damien  une  des  plus  hautes  dignités  de 
l'Eglise  romaine,  puisque  c'était  à  l'évêque  d'Os- 
tie que  revenait  le  droit  de  consacrer  le  pape 
nouvellement  élu. 

L'ermite,  improvisé  évêque,  se  donna  tout  en- 
tier à  sa  nouvelle  tâche.  Voici  comment  il  com- 
prend ses  devoirs.    «   Nous,    dit-il,  qui   portons 
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l'image  des  étoiles,  qui,  par  notre  fonction,  tenons 
la  place  des  anges,  efforçons-nous  de  luire  aux 
yeux  des  peuples  et  portons-leur  les  paroles  de  la 
vérité  non  pas  seulement  par  notre  bouche,  mais 
par  nos  mœurs.  Le  prédicateur  s'impose  plus 
par  sa  vie  que  par  ses  discours.  Puisque  de  tous 
les  coins  de  la  terre  on  afïlue  vers  le  palais  du 
Latran,  il  faut  que  là,  plus  qu'ailleurs,  on  mène 
une  existence  honnête,  que  l'on  s'y  assujettisse  à 
des  mœurs  austères  et  à  une  discipline  impi- 
toyable . .  Si  celui  qui  est  chargé  de  conduire  les 
autres  se  laisse  choir  dans  un  précipice,  ceux  qui 
le  suivent  seront  nécessairement  entraînés  dans 
sa  chute.  Considérons  d'autre  part  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  Celui  qui  désire  Vépiscopat  désire  une 
bonne  œuvre  (I  Tim.,  m,  1).  Elle  prouve  que 
l'éveque  n'a  d'autre  fonction  que  de  poursuivre  le 
bien,  puisque  l'épiscopat  n'est  ni  une  bonne  dignité, 
ni  un  bon  honneur,  mais  une  bonne  œuvre.  C'est 
comme  si  saint  Paul  disait  :  celui  qui  veut  être 
évêque,  sans  se  consacrer  aux  bonnes  œuvres, 
n'aspire  qu'à  un  vain  nom  et  nullement  à  la 
réalité.  L'épiscopat  ne  vaut  ni  par  les  bonnets  en 
forme  de  tours  faits  de  la  fourrure  des  zibelines 
ou  d'animaux  d'outre  mer,  ni  par  les  nœuds  bril- 
lants en  peau  de  martre  qui  s'attachent  sous  le 
menton,  ni  par  les  globules  suspendus  aux  feuilles 
de  métal,  ni  par  les  briUantes  escortes  de  soldats, 
ni  par  les  coursiers  blancs  d'écume  et  bondissant 
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SOUS  le  frein  ;  il  vaut  par  l'honnêteté  des  mœurs 
et  par  la  recherche  incessante  de  toutes  les 
saintes  vertus.  »  {Ep.  II,  1.)  Aussi  la  pourpre 
n'empêchera-t-elle  pas  Pierre  Damien  de  rester 
moine.  Toutefois  sa  nouvelle  situation  d'évêque, 
la  confiance  que  lui  témoignèrent  Etienne  IX  et 
ses  successeurs,  en  le  chargeant  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  lui  permettront  de  propager  la 
saine  doctrine  et  d'exercer  une  action  réformatrice 
dont  sa  correspondance,  plus  encore  que  le  récit 
de  ses  biographes,  a  conservé  le  souvenir. 

C'est  à  Milan  que  Pierre  Damien  eut,  pour  la 
première  fois,  l'occasion  de  représenter  officielle- 
ment le  Saint-Siège.  La  ville  de  saint  Ambroise 
était  ravagée  par  la  peste  simoniaqueet  nicolaïte. 
((  C'est  à  peine  si  sur  mille  clercs,  disait  plus 
tard  Bonizon  de  Sutri,  il  s'en  trouvait  cinq  qui  ne 
fussent  pas  simoniaques.  »  Landulfe,  dans  son 
histoire  des  archevêques  de  Milan,  rapporte  cer- 
tains traits  inouïs  :  à  chaque  ordination,  l'arche- 
vêque Héribert  (1018-1045)  demandait  au  clerc 
qui  la  recevait  s'il  était  marié,  et,  en  cas 
de  réponse  négative,  il  lui  enjoignait  d'épouser 
sur-le-champ  ;  la  nature,  disait-il,  est  si  faible 
que  l'homme  qui  n'est  pas  marié  se  conduit  mal  ! 
Sans  doute  quelques  prêtres  résistaient  à  cette 
invitation,  mais  les  vertueux  devenaient  de  plus  en 
plus  rares  ;  la  riante  perspective  de  hautes  fonc- 
tions et  de  gros  revenus,  à  l'exclusion  de  tout  sa- 
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crifice,  attirait  au  sacerdoce  beaucoup  d'homines 
que  leur  vio  antérieure  ne  semblait  pas  y  avoir 
prédestinés. 

Guy,  qui  avait  succédé  à  Héribert,  n'avait  pas 
osé  rompre  avec  les  habitudes  de  son  prédéces- 
seur, soit  par  crainte  d'un  clergé  corrompu,  soit 
parce  qu'il  redoutait  la  haine  de  l'aristocratie  mi- 
lanaise, flattée  et  séduite  par  les  riches  mariages 
que  ses  filles  contractaient  avec  les  clercs.  Pour- 
tant de  tels  excès  provoquèrent  une  opposition 
très  vive  que  dirigea  avec  méthode  et  succès 
Anselme  de  Baggio,  le  Futur  pape  Alexandre  II. 
Anselme  parut  si  dangereux  que  Guy,  pour  s'en 
débarrasser,  le  fit  nommer  évêque  de  Lucques. 
Malgré  l'éloignement  du  chef  de  l'opposition,  les 
idées  nouvelles  étaient  jetées  ;  guidés  par  les 
clercs  Ariald  et  Landulfe,  les  partisans  de  la  Ré- 
forme, appelés  patares  (c'est-à-dire  loqueteux) 
par  l'aristocratie  milanaise,  traquaient  les  prêtres 
mariés  et  les  menaçaient  d'un  mauvais  parti. 
Cette  anarchie  sanguinaire  détermina  l'interven- 
tion romaine  :  Pierre  Daniien  fut  chargé  d'aller 
rétablir  l'ordre  à  Milan,  en  compagnie  d'IIilde- 
brand  et  d'Anselme  de  Lucques. 

Sa  mission  réformatrice  fut  un  instant  inter- 
rompue par  la  mort  d'Klienne  IX,  survenue  en 
1058,  et  par  le  schisme  de  Benoît  X  qui  avait 
usurpé  la  tiare.  C/est  seulement  lorsque  Gérard 
de  Florence  eut  été  reconnu  sous  le  nom    de  Ni- 
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colas  II  (janvier  1059)  que  l'évêque  d'Ostie  put 
retourner  à  Milan. 

Dans  une  lettre  détaillée  à  Hildebrand  (op.  V), 
Pierre  Damien  relate  sa  première  entrevue,  cour- 
toise et  froide,  avec  l'archevêque  Guy,  et  les  mul- 
tiples incidents  qui  marquèrent  le  synode  auquel 
Guy  s'était  résigné  tant  bien  que  mal.  Peut-être  le 
pasteur  fut-il  si  conciliant,  en  apparence,  unique- 
ment parce  qu'il  était  au  courant  des  velléités 
révolutionnaires  des  Milanais.  Le  peuple  organisa 
en  effet  une  insurrection  ;  on  parlait  déjà  de 
rendre  l'église  de  saint  Ambroise  indépendante  de 
celle  de  Rome  et  de  massacrer  les  légats  pontifi- 
caux. Le  mouvement  simoniaque  et  nicolaïte 
allait  se  compliquer  d'un  schisme.  Pierre  Damien, 
avec  un  admirable  sang-fioid,  se  porta  au-devant 
de  la  foule,  protesta  de  son  désir  de  travailler  au 
salut  de  ses  frères,  mais  ne  manqua  pas  non  plus 
de  rappeler  que  l'Eglise  de  Milan  était  fille  de  celle 
de  Rome,  fondée  elle-même  par  le  Christ  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre  et,  par  là,  supérieure  à  toutes 
les  autres.  Cette  prééminence,  saint  Ambroise  ne 
l'avait-il  pas  admise  lorsqu'il  avait  sollicité 
l'envoi  de  légats  romains  pour  chasser  les  clercs 
libertins  ?  La  situation  actuelle  était  identique  : 
les  Milanais  ne  pouvaient  agir  en  fils  dénaturés  et 
se  révolter  contre  la  mère  dont  ils  avaient  sucé  le 
lait! 

Ce  discours  en   imposa    par  sa   fougue   et  sa 
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logique.  Le  calme  se  rétablit  peu  à  peu  ;  l'arche- 
vêque prêta  serment  de  n'exiger  à  l'avenir  aucune 
redevance  pour  la  collation  des  dignités  ecclésias- 
tiques et  de  ne  plus  tolérer  le  mariage  des  prêtres. 
Pourtant  une  question  délicate  restait  à  trancher: 
quel  serait  le  sort  des  clercs  simoniaques  et  nico- 
laïtes  ?  Annuler  leur  ordination,  c'était  déposer 
tout  le  clergé  de  Milan,  sauf  de  rares  exceptions. 
Aussi  Pierre  Damien,  repoussant  cette  solution 
extrême,  se  contenla-t-il  de  prescrire  quelques 
pénitences  extraordinaires  :  aumônes,  pèleri- 
nages, flagellation,  jeune  au  pain  et  à  l'eau  deux 
jours  par  semaine  pendant  cinq  ans.  Il  chercha 
vainement  à  communiquer  à  ce  clergé  dépravé  la 
flamme  de  son  ardeur  ascétique,  et  son  éloquence 
ne  produisit  que  des  fruits  momentanés.  Pour 
arriver  à  un  résultat  durable,  des  exhortations 
ne  pouvaient  suiïire  ;  il  aurait  fallu  tout  au 
moins  placer  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Milan  un 
plus  digne  pasteur.  L'archevêque  Guy  se  laissa 
doucement  glisser  vers  les  anciens  errements  et 
son  clergé  le  suivit  avec  entrain  sur  cette  pente 
fatale.  La  question  milanaise  se  posera  avec  la 
même  acuité  sous  le  pontificat  d'Alexandre  II 
(1001-1073). 

Revenu  de  Milan,  Pierre    Damien   se  consacra 
avec  ardeur  à  ses  fonctions  épiscopales  ,    il  visi 
tail  assidûment  les  malades,  tenait  chez  lui  table 
ouverte  pour  les   pauvres   auxquels,    à   l'exemple 
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du  Christ,  il  lavait  fréquemment  les  pieds.  Ce  rôle 
n'était  pas  pour  lui  déplaire,  mais  sa  dignité 
allait  encore  une  fois  le  contraindre  à  des  sacri- 
fices que  d'autres  prélats  eussent  considérés 
comme  autant  d'honneurs  ^ 

Nicolas  II  meurt  le  27  juillet  1061.  Par  un 
décret  de  1059,  il  avait  décidé  que  l'élection  pon- 
tificale appartiendrait  désormais  aux  cardinaux- 
évêques.  Or  les  nobles  de  la  campagne  romaine, 
avec  le  concours 'de  quelques  clercs  hostiles  à  la 
Réforme,  avaient,  dès  la  mort  du  pape,  envoyé 
une  ambassade  à  l'impératrice  régente  Agnès, 
pour  qu'elle  proclamât,  comme  successeur  de 
Nicolas  II,  Cadalus,  évêque  de  Parme.  Pendant 
ce  temps,  les  cardinaux  se  réunissaient  et  dési- 
gnaient Anselme  de  Lucques.  Agnès  n'en  recon- 
nut pas  moins  Cadalus  et  fit  ratifier  son  choix 
par  un  concile  tenu  à  Bàle. 


i,  Hauck,  op.  cit.,  p.  682,  estime  que  Pierre Damien,  pen- 
dant la  durée  du  pontificat  de  Nicolas  II,  représente  l'oppo- 
sition aux  directions  données  par  le  pape  ;  il  appuie  cette 
opinion  sur  les  lettres  7  et  8  du  livre  I  et  sur  l'op.  XX,  c.  vu. 
Les  conclusions  qu'il  rattache  à  ces  textes  nous  semblent 
exagérées.  Les  deux  lettres  en  question  ne  sont  pas  aussi 
ironiques  qu'il  veut  bien  le  dire,  et  l'une  d'elles  {ep.  I,  7)  ren- 
ferme même  un  éloge  du  pape  qui  paraît  sincère.  Quant  au 
traité,  c'est  une  étude  des  dangers  de  l'épiscopat  auxquels 
Pierre  serait  heureux  de  se  soustraire,  mais  nous  ne  pou- 
vons en  inférer  qu'il  ait  désiré  se  retirer  parce  qu'il  consi- 
dérait la  politique  de  Nicolas  II  comme  dangereuse  pour 
l'Eglise 
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Chargé  de  consacrer  le  pape,  le  cardinal-évêque 
d'Ostie  dut  prendre  parti  entre  les  deux  compéti- 
teurs. Il  opta  naturellement  pour  l'élu  des  cardi- 
naux, son  ancien  compagnon  d'armes  à  Milan,  et 
se  chargea  d'imposer  tant  à  Gadalus  qu'à  l'impé- 
ratrice le  choix  du  Sacré  Collège. 

A  Cadalus  il  adressa  des  épîtres  enflammées. 
((Frère,  lui  écrivait-il,  l'Eglise  romaine  vous  a  par- 
donné en  bien  des  circonstances  et  elle  a  souvent 
fléchi  en  votre  faveur  sa  rigoureuse  discipline  ; 
on  dit  même,  de  l'avis  de  ceux  qui  y  ont  assisté, 
que  vous  avez  été  condamné  aux  trois  conciles 
de  Pavie,  Mantoue  et  Florence  et  que  le  Saint- 
Siège,  par  une  afl"ection  toute  paternelle,  vous  a 
remis  votre  peine.  Et  voici  que,  tandis  qu'il 
adoucit  pour  vous  la  rigueur  de  ses  canons,  vous 
ne  craignez  pas  de  faire  preuve  à  son  égard 
d'hostilité  et  de  tyrannie...  Alors  que  votre  sacer- 
doce était  souillé  d'infamie,  comment  avez-vous 
eu  l'audace  ou,  pour  parler  avec  plus  de  douceur, 
la  faiblesse  de  vous  faire  élire  évéque  de  Rome, 
à  l'insu  de  l'Eglise  de  Rome  ?  Je  ne  dis  rien  du 
Sénat,  du  clergé  d'ordre  inférieur,  ni  du  peuple. 
Mais  qu'avez-vous  fait  des  cardinaux-évêques  qui 
sont  spécialement  chargés  d'élire  le  pape  et  dont 
les  prérogatives  et  les  droits  sont  supérieurs  à 
ceux  des  évéques,  des  patriarches  et  des  pri- 
mats ?  »  (Ep.  I,  20.) 

Cadalus  fut  déposé   en  1062,   non    sans  avoir 
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fait  sur  Rome  une  tentative  infructueuse  qui  lui 
valut  de  la  part  de  l'évêque  d'Ostie  une  seconde 
lettre  encore  plus  violente  que  la  précédente 
{Ep.  I,  21).  Pierre  lui  reprochait  de  vomir  comme 
le  Vésuve  des  flammes  infernales,  de  dépouiller 
son  Eglise  pour  en  obtenir  une  autre,  de  verser 
l'or  pour  détruire  la  foi  chrétienne  jusque  dans 
ses  fondations,  d'être  pire  que  la  soldatesque  de 
Pilate  qui  n'osa  pas,  comme  lui,  déchirer  la  tu- 
nique sans  couture  du  Christ.  Il  l'engageait  enfin 
à  se  souvenir  de  Jean  XVI  qui  usurpa  lui  aussi  le 
trône  pontifical  :  les  Romains  lui  crevèrent  les 
yeux,  lui  coupèrent  les  oreilles  et  le  nez,  le  pro- 
menèrent à  travers  Rome  sur  un  âne,  le  visage 
tourné  vers  la  queue  ! 

Pierre  Damien  se  préoccupa  aussi  de  convertir 
la  cour  impériale.  Une  révolution  de  palais 
s'était  produite  en  Allemagne  et  avait  fait  arri- 
ver au  pouvoir  l'archevêque  de  Cologne,  Annon. 
Celui-ci  avait  convoqué  à  Augsbourg,  pour  le  mois 
d'octobre  1062,  une  assemblée  chargée  de  décider 
quel  était  le  pape  légitime.  Aussitôt  Damien  com- 
pose un  mémoire  intitulé  :  Disceptatio  synodalis 
inter  régis  advocatam  et  romanae  ecclesiae  defenso- 
rem.  L'Assemblée,  après  en  avoir  entendu  la  lec- 
ture, reconnaît  Alexandre  II.  Cadalus  refuse  de 
se  soumettre  ;  en  mai  1063,  il  pénètre  dans  la 
cité  léonine  et  peut,  grâce  à  Cenci,  fils  du  préfet 
de  Rome,  s'emparer  du  château  Saint-Ange    Les 
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partisans  d'Alexandre  II  l'y  assiègent  ;  leur  succès 
paraît  certain,  mais  Pierre  Damien,  inquiet  et 
toujours  confiant  dans  le  jeune  empereur 
Henri  IV,  prend  sur  lui  d'écrire  à  l'archevêque  de 
Cologne,  pour  provoquer  un  concile  qui,  une  fois 
de  plus,  condamnerait  l'antipape.  (Ep.  III,  6.) 
Cette  manœuvre  n'était  pas  adroite  ;  tout  était 
remis  en  question  au  moment  même  où  l'on 
touchait  au  but.  Hildebrand,  plus  initié  aux 
finesses  de  la  politique,  ne  cacha  pas  son  mécon- 
tentement et  le  témoigna  avec  une  certaine  ru- 
desse qui  fit  pleurer  Pierre  Damien  sans  modifier 
sa  manière  de  voir.  Il  rappela  à  l'archidiacre 
l'anecdote  du  soleil  qui  dépouille  le  voyageur  du 
manteau  que  le  vent  n'a  pu  lui  enlever  et  resta 
persuadé  que,  pour  cueillir  la  palme  de  la  vic- 
toire, mieux  vaut  douceur  que  violence  (Ep.  I,  16.) 
L'assemblée  eut  lieu  le  29  mai  lOfil,  jour  de  la 
Pentecôte,  et  ratifia  l'élection  d'Alexandre  II. 

Alexandre  II  ne  garda  pas  rancune  à  Pierre 
Damien.  Sous  le  nouveau  pontificat,  l'évèque 
d'Ostie  est  un  des  personnages  les  plus  impor- 
tants de  l'Eglise  romaine,  mais  il  se  heurte  par- 
fois à  Hildebrand,  plus  agressif  que  lui  à  l'égard 
des  pouvoirs  temporels,  (i  Je  m'étonne,  vénérable 
frère,  lui  écrit-il,  de  ce  que  votre  àme  ne  veuille 
en  aucune  occasion  s'adoucirenvers  moi  ;  aucune 
de  vos  paroles  à  mon  sujet  (surtout  lorsque  je 
suis  absent)  ne  me  paraît    empreinte  d'un    véri- 
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table  esprit  de  charité.  Quand  une  légation  m'est 
confiée  ou  qu'en  votre  présence  on  vient  à  pro- 
noncer mon  nom^  vous  insistez  sur  ma  petitesse, 
vous  compromettez  ma  réputation,  vous  vous 
moquez  de  ma  légèreté  ;  par  vous  je  deviens  un 
objet  de  ridicule  pour  mes  ennemis,  au  point 
d'être  accablé  de  confusion.  Et  pourtant,  depuis 
que  je  suis  attaché  à  l'Eglise  romaine,  Dieu  et 
saint  Pierre  peuvent  en  témoigner,  je  n'ai  cessé 
d'être  votre  compagnon  et  votre  serviteur...  Je 
n'ai  jamais  jugé  conformément  à  mes  vues  per- 
sonnelles, mais  je  me  suis  rangé  aux  vôtres.  Votre 
nom  a  toujours  été  béni  sur  mes  lèvres  ;  deman- 
dez-le plutôt  à  l'abbé  de  Gluny  qui  ne  vous  est 
pas  inconnu.  »  {Ep.  II,  8.)  Ailleurs,  Pierre  Da- 
mien  se  plaint  de  ce  qu'Hildebrand  ait  ajouté 
foi  à  des  calomnies  dont  la  fausseté  était  pour- 
tant évidente  {ep.  II,  9).  Entre  ces  deux  saints 
le  contact  a  été  parfois  un  peu  rude,  mais 
Alexandre  II  a  su  planer  au-dessus  de  ces  dé- 
mêlés personnels  et  a  accordé  une  pleine  con- 
fiance à  l'un  et  à  l'autre. 

Dès  1063,  Damien  est  chargé  d'une  importante 
mission  en  Gaule  ^  L'évêque  de  Mâcon,  Dreu, 
avait  porté  une  grave  atteinte  aux  privilèges  de 
Cluny  en  franchissant  les    portes  du  monastère. 


1.  Sur  cette  légation,  cf.  le  récit  anonyme  d'un  compagnon 
de  Pierre  Damien  (Pa/r.  Lat.,  t.  CXLV,  col.  866). 


LLS    PhtGHÉGOHIENS  49 

L'abbé  Hugues  s'était  plaint  au  concile  de 
Rome,  en  10(33.  Le  pape  hésitait  à  envoyer  un  re- 
présentant en  Gaule  pour  trancher  le  débat,  quand 
Pierre  Damien  s'offrit  spontanément.  Alexandre  II 
accepta  sa  proposition  et  lui  attribua  les  pré- 
rogatives les  plus  étendues.  «  Nous  lui  avons 
accordé,  écrivait-il  aux  archevêques  français,  des 
pouvoirs  tels  que  tout  ce  qu'il  fera  ou  décidera 
dans  votre  pays  devra  être  considéré  comme  fait 
ou  décidé  par  moi-même.  ))(Jaffé,  n°  4516.) 

Pierre  partit  aussitôt  en  compagnie  de  l'abbé 
Hugues.  Après  avoir  traversé  les  Alpes  à  pied, 
il  parvint  à  Cluny  où  les  moines  le  reçurent  au 
son  des  cloches  et  au  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes.  lia  exprimé,  dans  une  lettre  écrite  à 
Hugues  au  retour  de  son  voyage  (ep.  VI,  5),  la 
joie  que  lui  causa  cet  accueil,  l'émotion  qu'il 
éprouva  en  pénétrant  dans  le  vénérable  monas- 
tère, sanctifié  par  la  vertu  et  les  miracles  de  ses 
premiers  abbés.  Toutefois  la  discipline  ne  lui  pa- 
rut pas  assez  rigoureuse  :  il  se  plaignit  de  la  nour- 
riture qu'il  trouva  trop  abondante  etconseilla  aux 
moines  de  se  priver  de  graisse  deux  fois  de  plus 
par  semaine. 

En  attendant  la  date  fixée  pour  le  concile  de 
Chalon-sur-Saône  qui  devait  juger  Dreu,  Pierre 
Damien  se  rendit  à  Limoges  où  Cluny  venait  d'ac- 
quérir l'abbaye  de  Saint-Martial  pour  la  réformer, 
puis  à  Souvigny  où    étaient  ensevelis  les  abbés 
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Mayeul  et  Odilon  ;  il  gagna  enfin  Ghalon.  Là,  de- 
vant les  évêques  assemblés,  il  fit  lire  la  charte 
de  fondation  de  Cluny,  d'après  laquelle  l'abbaye 
devait  être  soustraite  à  toute  juridiction  épisco- 
pale  et  subordonnée  directement  au  Saint-Siège. 
On  lut  encore  les  privilèges  des  papes  qui  con- 
firmaient cette  exemption,  et  Dreu  fut  contraint 
d'avouer  qu'il  avait  outrepassé  ses  droits.  L'é- 
vêque  se  soumit  donc  et  accepta,  pour  pénitence, 
un   jeûne  de  sept  jours    au   pain  et  à  l'eau. 

Pierre  Damien  régla  encore  quelques  affaires 
d'ordre  ecclésiastique^  puis  il  quitta  Ghalon  pour 
rentrer  en  Italie.  Ce  voyage  en  Gaule  a  laissé  chez 
lui  une  forte  impression  et,  s'il  a  trouvé  trop  plan- 
tureux l'ordinaire  de  Gluny,  il  n'en  a  pas  moins 
conçu  une  très  vive  admiration  pour  la  règle  et 
pour  l'observance  dont  elle  était  l'objet  de  la  part 
des  moines.  Dans  plusieurs  lettres,  son  enthou- 
siasme déborde  {ep.  VI,  2,  3,  4,  5).  «  Avec 
quel  respect,  écrit-il  à  l'abbé  Hugues,  je  prononce 
votre  nom,  avec  quelles  louanges  je  parle  de  votre 
assemblée  tout  angélique  !  »  (Ep.  VI,  2.)  — 
«  Si  mon  corps,  dit-il  ailleurs,  a  pu  s'éloigner  de 
vous,  mon  esprit  est  toujours  avec  vous.  Je  vis  avec 
le  souvenir  de  votre  admirable  conversation,  delà 
vie  angélique  que  j'ai  menée  parmi  vous,  de  cette 
charité  si  sincère  qui  pourrait  plus  facilement 
s'oublier  elle-même  que  se  laisser  oublier  de  moi. 
J'ai  vu  ce  paradis  d'où  s'échappent  les  sources  des 
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quatre  évangiles  pour  se  répandre  ensuite  en 
autantde  ruisseaux  qu'il  y  a  de  vertus  spirituelles, 
j'ai  vu  ce  jardin  où  fleurissent  en  grâces  les  roses 
et  les  lys  et  j'en  ai  respiré  le  parfum...  Qu'est-ce 
donc  que  Cluny  sinon  le  champ  si  iecond  du  Sei- 
gneur où  viennent  en  abondance  les  célestes 
moissons  ?  »  {Ep.  VI,  4.) 

L'Allemagne  lut  l'objet  de  la  seconde  légation  de 
Pierre  Damien,  en  10G9.  La  situation  de  l'Eglise 
y  était  devenue  périlleuse.  En  1065,  Henri  IV 
avait  atteint  sa  majorité  et  disgracié  Annon  qu'il 
remplaça  par  Adalbert,  archevêque  de  Brème, 
plus  faible  et  moins  favorable  au  Saint-Siège. 
C'était,  de  la  part  du  roi,  un  essai  de  gouverne- 
ment personnel.  Le  jeune  souverain  se  distingua 
surtout  par  sa  conduite  scandaleuse  et  ses  ten- 
dances hostiles  à  l'Eglise,  ce  qui  causa  à  Pierre 
Damien  un  profond  chagrin.  Admirateur  attardé 
de  l'institution  impériale,  le  bon  moine  s'autori- 
sait des  réels  services  qu'elleavait  rendus  dans  le 
passé  pour  clamer  trop  haut  qu'elle  était  dépo- 
sitaire du  salut  de  la  chrétienté.  Aussi  écrivit-il 
à  Henri  IV,  avec  le  candide  espoir  qu'il  le  ra- 
mènerait à  des  mœurs  meilleures  et  à  une  obser- 
vation plus  chrétienne  de  ses  devoirs  de  souve- 
rain :  «  La  dignité  royale  et  la  dignité  sacerdo- 
tale, disait-il,  doivent  être  unies  par  un  pacte 
mutuel  dans  le  peuple  chrétien  comme  elles  l'ont 
été  dans  le  Christ.  En  toutes  choses  elles  se  prêtent 
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appui  :  le  sacerdoce  est  protégé  par  les  armes 
royales  et  le  royaume  reflète  la  sainteté  de  la  fonc- 
tion sacerdotale.  Le  roi  estceint  du  glaive  pour  lut- 
ter contre  les  ennemis  de  l'Eglise.  Le  prêtre  veille 
et  prie  pour  concilier  au  roi  et  au  peuple  la  faveur 
de  Dieu.  Celui-là  tranche  avec  la  lame  de  la  jus- 
tice les  intérêts  temporels  ;  celui-ci  fait  jaillir  pour 
ceux  qui  ont  soif  les  sources  de  la  céleste  élo- 
quence. L'un  est  établi  pour  châtier  par  les  lois 
les  coupables  et  les  criminels  :  l'autre  est  ordonné 
pour  garder  les  clefs  de  l'Eglise,  enchaîner  les  uns 
par  les  rigueurs  des  canons,  absoudre  les  autres 
avec  miséricorde  et  pitié.  Ecoutez  saint  Paul 
quand  il  parle  des  rois  et  trace  la  ligne  droite  dont 
ils  ne  doivent  pas  s'écarter  :  //  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  f aider  à  faire  le  bien;  si  tu  fais  le  mal,re' 
doute-le,  car  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  porte  le 
glaive.  Il  est  leministre  de  Dieu  dans  sa  colère  contre 
celui  qui  faille  mal  (Rom.,  xiii,  4).  Si  donc  vous 
êtes  le  ministre  de  Dieu,  pourquoi  ne  défendez- 
vous  pas  l'Eglise  de  Dieu  ?  Pourquoi  êtes-vous 
armé  sinon  pour  combattre  ?  Pourquoi  cette  épée 
sinon  pour  résister  aux  agresseurs  ?  »  Pierre  re- 
trace ensuite  au  jeune  roi  les  exemples  que  lui  a 
légués  son  père  de  glorieuse  mémoire  et  l'adjure 
en  termes  pressants  d'être  un  nouveau  Constan- 
tin, messager  de  paix  et  d'ordre.  {Ep.  VII,  3.) 

Il  fallait  avoir  beaucoup  d'illusions  pour  espé- 
rer que  Henri  IV  serait  un  Constantin  I  Le  roi,  dé- 
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daignant  les  sages  conseils  de  Damien,  prouva 
bientôt  que  sa  conception  de  la  royauté  était  toute 
différente.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  la  lettre 
qui  vient  d'être  citée,  il  annonça  son  intention  de 
rompre  l'union  qu'il  avait  contractée,  le  13  juil- 
let 1066,  avec  Berthe,  fille  d'Adélaïde,  comtesse 
de  Savoie.  Cet  hymen  avait  suscité  les  plus 
vives  espérances  ;  elles  Turent  bientôt  déçues. 
Henri  IV  continua  sa  vie  de  débauche  et  se  mon- 
tra peu  empressé  auprès  de  la  jeune  femme,  puis, 
trois  ans  plus  tard,  en  juin  1069,  il  chargea  le 
complaisant  archevêque  de  Mayence,  Siegfried, 
de  lui  obtenir  l'annulation  de  son  mariage.  Sieg- 
fried eut  l'audace  de  transmettre  à  Rome  une 
série  de  honteux  mensonges,  suggérés  par  la  sté- 
rilité momentanée  de  la  reine,  mais  Alexandre  II 
démêla  sans  peine  la  trame  du  royal  caprice  et 
chargea  Pierre  Damien  d'aller  présider  le  concile 
de  Mayence  qui  devait  examiner  l'affaire. 

A  ce  moment,  Pierre,  toujours  désireux  d'a- 
bandonner son  évêché  pour  regagner  son  désert, 
avait  obtenu  gain  de  cause.  Sous  prétexte  que  le 
schisme  de  Cadalus  était  terminé,  il  avait  demandé 
au  pape  l'autorisation  de  retourner  à  Fonte-Avel- 
lana.  Alexandre  IletHildebrand,  après  une  longue 
résistance,  s'étaient  laissé  fléchir  {op.  XX).  Pierre 
put  reprendre  ses  austérités  comme  au  lemi)s  de 
sa  jeunesse  ;  ce  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  ra 
conte  Jean  deLodi,se  plaisait  à  confesser  publi- 


ai 
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quement  ses  fautes,  à  se  donner  la  discipline,  à 
porter  plusieurs  ceintures  de  fer,  à  se  servir,  pour 
manger  son  pain,  du  plat  qui  servait  à  laver  les 
pieds  des  pauvres.  Il  comptait  bien  mener  cette 
âpre  existence  jusqu'à  son  dernier  jour  quand,  en 
1069,  Alexandre  II  lui  confia  le  soin  de  mener  à 
bonne  fin  l'affaire  du  divorce  de  Henri  IV. 

Pierre  Damien  n'a  malheureusement  laissé  au- 
cune relation  de  son  voyage  et  on  ne  connaît  guère 
l'histoire  du  concile  de  Mayence  que  par  le  chro- 
niqueur Lambert  de  Hersfeld  ^ .  On  sait  par  lui 
que  le  roi,  consterné  par  l'arrivée  d'un  légat  apos- 
tolique, parlait  déjà  de  retourner  en  Saxe.  Ses 
conseillers  le  décidèrent  à  rester  à  Francfort  où 
il  convoqua  les  évêques.  Devant  lui,  Pierre  Da- 
mien déclara  que  le  divorce  était  interdit  par  l'E- 
glise aux  rois  comme  aux  simples  fidèles,  que 
le  pape  était  disposé  à  appliquer  les  canons  et 
qu'il  ne  sacrerait  jamais  empereur  l'auteur  d'un 
tel  parjure.  Finalement  l'orgueilleux  souverain 
eut  peur  et  s'inclina  devant  les  menaces  du  Saint- 
Siège. 

Après  cette  mission,  couronnée  par  un  plein 
succès,  Pierre  Damien  regagne  sa  solitude  de 
Fonte-Avellana.  Il  semble  y  avoir  séjourné  con- 
tinuellement pendant  les  années    1070  et    1071, 


1.  Cf.  Monumenta  Germanias  historica,    Scrlptores,  t.  V, 
p.  174  et  suiv. 
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mais  il  dut  la  quitter  encore  une  fois  pour  une 
légation  à  Ravenne,  sa  ville  natale.  Henri,  arche- 
vêque de  Ravenne,  chaud  partisan  de  Cadalus, 
éiait  mort  en  janvier  1072.  L'occasion  était  pro- 
pice pour  faire  reconnaître  par  l'antique  cité  Tau 
torité  du  Saint-Siège  que  Henri  avait  voulu  briser. 
Pierre  Damien,  chargé  de  cette  négociation,  s'en 
acquitta  triomphalement  :  au  dire  de  Jean  de 
Lodi,  ses  compatriotes  l'accueillirent  avec  en- 
thousiasme et,  dociles  à  ses  reproches,  ils  pro- 
mirent obéissance  pour  l'avenir. 

Comme  il  revenait  de  Ravenne  et  qu'il  passait 
au  monastère  de  Santa-Maria  d'Angeli,  àFaenza, 
le  saint  ermite  fut  saisi  d'une  fièvre  ardente  qui 
l'emporta.  Il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
le  22  février  1072,  jour  de  la  fête  de  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

La  biographie  de  Pierre  Damien  a  fait  ressortir 
la  plupart  des  traits  de  son  caractère.  Pierre  est 
avant  tout  un  moine.  C'est  vers  le  cloître  qu'il  s'est 
senti  attiré  dès  son  jeune  âge  ;  appelé  à  l'une  des 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  il  éprouva  tou- 
jours la  crainte  de  se  laisser  contaminer  par  les 
nausées  du  siècle  et  n'eut  d'autre  désir  que  de  re- 
tourner à  sa  solitude,  afin  de  s'y  purifier. 
Aussi  est-ce  le  moine  qui  réapparaît  dans  les 
rapports  qu'il  eut  avec  les  clercs  et  les  fidèles, 
dans  les  missions  parfois  délicates  (pii  lui  furiMil 
confiées;  Pierre  Damien  est  un  grand  prédicnlenr. 
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un  diplomate  médiocre.  Sollicité  par  la  vie  spiri- 
tuelle, il  n'a  jamais  eu  le  temps  ni  le  goût  de  s'ini- 
tier aux  subtilités  de  la  politique  ;  il  vit  les 
choses  de  haut,  à  un  point  de  vue  surnaturel,  avec 
une  confiance  aveugle  en  l'efficacité  de  la  parole 
de  Dieu  qu'il  transmettait  aux  foules.  Comme 
moraliste  et  comme  prédicateur,  Pierre  Damien 
a  obtenu  de  réels  succès  :  à  Milan,  à  Chalon,  à 
Mayence,  à  Ravenne,  il  a  vaincu  les  esprits  les 
plus  frondeurs  et  enflammé  les  cœurs  les  plus  in- 
sensibles à  l'amour  divin.  En  politique  au  con- 
traire, il  a  échoué  parce  qu'il  avait  la  simplicité 
candide  du  moine. 

Du  moine  Pierre  a  toutes  les  vertus,  à  com- 
mencer par  celle  d'humilité.  Le  narrateur  de  son 
voyage  en  Gaule,  lorsqu'il  rapporte  les  plaintes  de 
son  illustre  compagnon  au  sujet  de  la  nourriture 
du  monastère  dont  il  était  l'hôte,  ajoute  que  l'abbé 
Hugues  y  répondit  en  demandant  à  Pierre  de 
mener  pendant  huit  jours  la  vie  laborieuse  d'un 
clunisien  ;  après  quoi  il  pourrait  juger  en  toute 
connaissance  de  cause.  Pierre  se  rendit  à  cet  avis 
et,  après  expérience,  il  convint  que  Hugues  avait 
raison.  «  Ainsi,  conclut  l'auteur,  il  partit  de 
Cluny  plus  savant  qu'il  n'y  était  venu,  car  il  y 
avait  appris  la  science  si  rare  de  Thumilité.  »  Ce 
reproche  est  mal  fondé  et,  pour  en  saisir  l'inanité, 
il  suffit  de  se  rappeler  une  autre  anecdote  racon- 
tée par  cette    même  relation.  Avant   de   quitter 
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Cluny,  dit-elle,  Dainien  réunit  les  religieux,  leur 
adressa  de  pieuses  paroles,  puis  se  prosterna 
devant  eux  et  leur  demanda  de  prier  pour  lui, 
s'accusant  d'être  un  vulgaire  coureur  de  grands 
chemins  et  un  moine  misérable  I  Cette  confession 
publique  émut  ceux  qui  l'entendirent  à  un  tel 
point  que  chacun  envisageait  avec  terreur  le  jour 
du  jugement  qui  devait  être  bien  terrible  pour 
qu'un  homme  aussi  contrit  craignît  pour  son  âme. 
Ce  trait  est  certainement  authentique  ;  il  est 
en  harmonie  avec  toute  la  correspondance  de 
Pierre  Damien.  Le  vieil  ermite  ne  cesse  de 
se  lamenter  sur  ses  imperfections  qui  l'empê- 
cheront, disait-il,  de  réaliser  son  salut.  Il 
reprochera  à  un  évêque  de  lui  avoir  créé  une 
réputation  de  sainteté  qu'il  ne  croyait  pas  méri- 
ter, confessant  que,  s'il  n'était  pas  saisi  par  les 
vices  du  siècle,  c'était  plutôt  par  crainte  de 
l'enfer  que  par  amour  parfait  pour  Dieu  (cp.  IV,  9). 
Une  lettre  à  son  frère  aîné  Damien  est  un  sévère 
examen  de  conscience  :  «  Je  vous  avoue,  mon 
très  cher  père  dans  le  Christ  et  mon  Seigneur, 
lui  dit-il,  que  je  suis  accablé  de  chagrin  à  la 
pensée  que  le  jour  de  ma  mort  est  proche.  Quand 
je  compte  mes  longues  années,  et  que,  dans  toute 
assemblée,  je  m'aperçois  que  tout  le  monde  est 
plus  jeune  que  moi,  je  ne  puis  que  songer  au 
tombeau,  sans  jamais  en  détourner  les  yeux. 
Mais  mon  Ame  infortunée  ne  se  borne  pas  à  l'ho- 
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rizon  de  cette  mort  corporelle  ;  au  delà,  elle 
aperçoit  le  jugement  et  se  demande  avec  effroi  ce 
qu'on  lui  reprochera,  ce  qu'elle  pourra  dire  pour 
sa  défense.  Oui,  je  suis  malheureux  et  je  verse  des 
larmes  inépuisables,  moi  qui  ai  commis  tant  de 
fautes  et  qui,  pendant  ma  si  longue  vie,  n'ai 
pour  ainsi  dire  pas  rempli  un  commandement  de 
la  loi...  Orgueil,  passion,  colère,  impatience, 
malice,  envie,  gourmandise,  ivrognerie,  concu- 
piscence, vol,  mensonge,  parjure,  stupides  dis- 
cours, bouffonnerie,  ignorance,  négligence  et  tant 
d'autres  pestes  ont  poussé  en  moi  leurs  racines  ; 
tous  les  vices,  comme  autant  de  bêtes  frémis- 
santes, ont  dévoré  mon  âme.  Mon  cœur,  comme 
mes  lèvres,  a  été  souillé.  Vue,  ouïe,  goût,  odorat, 
toucher  ont  été  successivement  contaminés. 
Pensées,  paroles,  actions  m'ont  perdu.  Que  de 
fautes  j'ai  commises,  hélas  !  sans  jamais  les  rache- 
ter par  des  fruits  de  pénitence  en  rapport  avec 
elles  !  »  {Ep.  V,  2.)  Le  pauvre  moine  s'accuse 
encore  d'un  défaut  qu'il  croit  dominer  tous  les 
autres,  le  manque  de  charité  ;  et,  tout  en  essayant 
de  lutter  contre  ce  «  monstre  bestial  »,  il  avoue 
n'avoir  jamais  pu  résister  au  plaisir  de  faire  quel- 
ques bons  mots  qui  l'ont  conduit  à  égratigner 
son  prochain,  au  mépris  de  la  parole  de  saint 
Matthieu  :  De  tonte  parole  oiseuse  que  les  hommes 
auront  prononcée,  ils  devront  rendre  compte  au 
jour  du  jugement  (Matth.,  xii,  36). 
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Humble  et  modeste,  Pierre  Damien  est  aussi, 
comme  tout  moine,  parfaitement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu  qu'il  accepte  par  esprit  de  péni- 
tence. Tombé  malade,  il  remercie  le  Seigneur 
de  l'éprouver  pour  le  châtier  de  ses  multiples 
fautes.  «  Je  vous  rends  grâces,  dit-il,  ô  Dieu 
miséricordieux,  car  vous,  qui  avez  subi  tant  de 
supplices  à  cause  de  mes  péchés,  vous  avez  dai- 
gné me  briller  du  feu  de  votre  paternelle  sévérité 
et  dépouiller  mon  âme  de  la  rouille  qui  la  para- 
lysait. Aussi,  Seigneur,  accomplissez  non  pas 
ma  volonté,  toujours  mauvaise  et  injuste,  mais 
la  vôtre,  objet  des  humbles  adorations  des  vertus 
du  ciel  et  des  hommes.  Brûlez,  taillez,  coupez, 
scrutez  les  recoins  ténébreux  de  mes  blessures, 
ne  laissez  en  moi  rien  qui  soit  putride  ;  que  rien 
n'échappe  au  fer  de  votre  guérison  î  »  (Kp.  VI, 
19.) 

Cet  homme,  si  dur  pour  lui-même,  savait 
pourtant  être  bon  et  compatissant  pour  les 
malheurs  des  autres.  Un  de  ses  amis,  Aubri, 
avait  perdu  un  petit  enfant.  Pierre  s'ingénie  à  lui 
apporter  ainsi  qu'à  sa  femme  les  plus  délicates 
des  consolations  chrétiennes.  «  Sachez,  mes  très 
chers  amis,  leur  écrit-il,  qu'en  apprenant  que 
votre  jeune  fils  a  quitté  ce  siècle  par  ordre  du 
Dieu  tout-puissant,  j'ai  été  frappé  d'un  profond 
chagrin,  et  que  l'aiguillon  de  la  tristesse  a  trans 
percé  mon  cœur  d'une  pieuse  compassion.  Mais, 
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en  examinant  ce  malheur  de  plus  près,  je  ne  puis 
que  vous  engager  par  mes  humbles  prières  à  ne 
pas  vous  laisser  aller  à  trop  de  désolation.  Quelle 
bonne  action  avez-vous  accomplie  sous  les  yeux 
du  Dieu  tout-puissant  pour  qu'il  vous  accorde 
le  bienfait  d'une  telle  épreuve  ?  Cet  enfant,  fruit 
de  vos  entrailles,  il  habite  le  royaume  du  ciel,  il 
a  pris  place  au  milieu  des  anges,  il  a  revêtu  Tétole 
de  l'immortalité,  il  est  couronné  du  diadème  de 
la  gloire  éternelle...  »  {Ep.  VIII,  4.) 

L'éternité  reste  donc  Tidéal  du  saint  moine, 
tandis  que  l'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  lui 
paraît  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y  parvenir. 
Aussi,  en  même  temps  qu'il  se  ménage  par  la 
pénitence  une  place  dans  le  céleste  royaume, 
veut-il  entraîner  ses  frères  à  sa  suite  ;  il  est  apôtre 
en  même  temps  qu'ascète.  De  là  sa  guerre  achar- 
née contre  les  vices  de  son  temps,  le  nicolaïsme 
et  la  simonie.  Ses  missions  sont  marquées  par 
un  vigoureux  effort  de  prédication  ;  il  en  est  de 
même  de  son  œuvre  littéraire,  de  sa  correspon- 
dance, de  ses  sermons,  de  ses  soixante  traités 
qui,  à  chaque  page,  reflètent  l'indomptable  mora- 
liste. 


i 
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II 

LES    TRAITÉS    CONTRE    LES    NICOLAÏTES. 

Ascète  et  apôtre,  Pierre  Damien  lut  d'abord 
l'adversaire  infatigable  du  nicolaïsmc  ;  il  consacra 
toute  sa  vie  à  la  répression  du  désordre  des 
mœurs  cléricales  ;  sur  ses  soixante  traités,  près 
de  la  moitié  est  destinée  à  éclairer  les  moines  et 
les  clercs  sur  leurs  devoirs  sacerdotaux. 

La  dépravation  était  telle  que,  non  contents  de 
se  marier  publiquement,  les  clercs  du  xi^  siècle 
s'adonnaient  aux  péchés  contre  nature  qui  pro- 
voquèrent la  destruction  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  Aussi  Pierre  Damien  s'attaqua-t-il 
d'abord  à  cette  sodomie  qui  faisait  rage  surtout 
parmi  les  moines  ;  c'est  elle  qui  est  l'objet  des 
invectives  violentes  du  Livre  de  Gomorrhe 
{op.  VII),  composé  dès  le  pontificat  de  Léon  IX, 
peu  de  temps  après  la  réunion  des  grands  conciles 
qui  engagèrent  la  lutte  contre  le  nicolaïsme. 
Le  livre  est  adressé  au  pape  lui-même.  «  Puis- 
que la  papauté  est,  d'après  la  vérité  même,  la 
mère  de  toutes  les  églises,  il  est  juste,  dans  les 
cas  douteux  qui  concernent  le  salut  des  âmes,  de 
recourir  à  elle  comme  à  la  source  de  la  sagesse 
céleste  ;  le  Saint-Siège  est  en  efTet  le  foyer  de  la 
discipline  ecclésiastique,  d'oùjaillissent  les  rayons 
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qui  illuminent  de  l'éclat  de  la  vérité  le  corps  de 
l'Eglise  tout  entier.  Or  un  vice  néfaste  et  abomi- 
nable désole  notre  pays  ;  si  la  main  qui  doit  le 
retenir  n'agit  aussitôt,  le  glaive  de  la  divine  fureur 
fauchera  impitoyablement  un  grand  nombre 
d'entre  nous.  »  Pour  prévenir  la  colère  du  Sei- 
gneur Pierre  Damien  se  propose  de  décrire  les 
diverses  formes  du  vice  «  qui,  comme  une  bête 
farouche,  dévaste  le  troupeau  du  Christ  », 
d'indiquer  ensuite  les  remèdes  qui  lui  paraissent 
efficaces. 

II  est  impossible  de  le  suivre  dans  sa  peinture 
de  la  sodomie  ;  il  n'a  pas  reculé  devant  les  détails 
les  plus  réalistes,  susceptibles,  à  ses  yeux,  d'atté- 
nuer ou  d'augmenter  la  gravité  de  la  faute.  Peu 
importe  d'ailleurs,  car  il  conclut  que,  quel  que 
soit  son  degré,  le  péché  en  question  est  le  plus 
odieux  de  tous  aux  yeux  de  Dieu  qui  ne  l'a  pas 
mentionné  dans  ses  commandements,  mais  flétri 
seulement  par  de  terribles  exemples,  tels  que  la 
destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  (c.  m). 
Un  pareil  vice  ne  peut  être  pardonné  ;  dans  la 
première  épître  à  Timothée  (I  Tim.,  i,  10), 
saint  Paul  refuse  l'accès  du  royaume  de  Dieu  à 
ceux  qui  s'y  adonnent  ;  avec  la  même  insistance, 
il  affirme,  en  s'adressant  aux  Ephésiens  (Ephes.,  v, 
5),  que  le  fornicateur  ne  peut  avoir  d'héritage 
dans  le  royaume  du  Christ  (c .  iv). 

La  parole  de  saint  Paul  comporte  une  conclu- 
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sion  :  si  le  Ibrnicateur  ne  peut  avoir  accès  dans 
la  cJlé  future,  comment  obtiendrait-il  une  place 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ?  Un  tel  abus 
ne  pourrait  qu'entraîner  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses  pour  la  doctrine.  On  a  vu  par 
exemple  certains  prêtres  coupables  se  confesser 
à  leurs  complices  et  altérer  le  caractère  sacré  de 
la  confession  en  sollicitant  secrètement  une  abso- 
lution trop  facile  ;  ils  ressemblent  à  des  aveugles 
qui  se  laisseraient  diriger  par  d'autres  aveugles  I 
(c.  Vil).  Aussi  faut-il  recourir  à  des  moyens  éner- 
giques :  le  clerc,  coupable  de  ce  genre  de  forni- 
cation, sera  jeté  hors  l'église  (c.  iv).  Le  moine 
sera  battu  de  verges,  enfermé  en  cellule  pendant 
six  mois  et  soumis  à  un  jeune  rigoureux  ;  il  ne 
pourra  se  promener  qu'escorté  de  deux  frères 
spirituels,  dignes  de  toute  confiance  ;  il  n'adres- 
sera jamais  la  parole  aux  jeunes  gens  et  n'aura 
pas  le  droit  de  célébrer  les  saints  mystères.  Et 
que  ce  pécheur  n'imagine  pas  de  se  plaindre  I 
S'étant  ravalé  au  rang  des  animaux  les  plus  lu- 
briques, il  mériterait  d'être  nourri  et  traité 
comme  eux  (c.  xv). 

L'opuscule  se  termine  par  de  véhémentes  admo 
nestations  aux  coupables.  «  Je  vous  en  supplie, 
réveillez-vous,  ô  vous  qu'engourdit  une  misérable 
volupté  !  Revenez  enfin  à  la  vie,  vous  qui  avez 
succombé  sous  le  glaive  mortel  de  vos  ennemis  ! 
L'apùtre  saint   Paul   est   avec  vous  ;  entendez-le 
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qui  vous  appelle,  vous  excite,  vous  frappe  et  vous 
crie  de  sa  voix  si  claire  :  Levez-vous,  vous  qui 
dormez  ;  ressuscitez  d'entre  les  morts  et  le  Christ 
vous  illuminera  (Ephes.,  v,  14).  Si  donc  le  Christ 
veut  vous  ressusciter,  pourquoi  douter  de  votre 
résurrection  ?  Ecoutez-le  lui-même  vous  dire  : 
Celui  qui  croit  en  moi,  même  serait-il  mort,  vivra 
(Jean,  xi,  25).  Si  vous  pouvez  être  rappelés  à  la 
vie,  pourquoi  préférer  l'inertie  delà  mort  ?  Prenez 
garde,  ne  restez  pas  ensevelis  dans  le  gouffre  du 
désespoir  ;  ayez  confiance  en  la  divine  miséricorde 
et  ne  vous  laissez  pas  endurcir  dans  l'impénitence 
par  l'étendue  du  crime.  Le  pécheur  ne  doit  pas 
désespérer,  mais  seulement  l'impie...  «(C.xxiii.) 

Ce  touchant  appel  au  repentir  est  suivi  d'une 
dernière  exhortation  au  pape  :  «  Nous  vous 
demandons,  nous  vous  implorons  d'examiner 
avec  soin  les  saints  canons  que  vous  connaissez 
bien  ;  prenez  conseil  d'hommes  saints  et  prudents, 
afin  de  vous  éclairer,  comme  il  est  nécessaire,  et 
répondez-nous  pour  dissiper  toute  espèce  de 
doute.  »  (C.  XXVI.) 

Léon  IX,  répondit  en  effet,  mais,  tout  en  féli- 
citant Pierre  Damien  d'avoir  flétri  un  vice  aussi 
détestable  et  d'avoir  confirmé  ses  discours  par  les 
exemples  d'austérité  qu'il  donnait  lui-même,  il 
atténua  les  rigueurs  proposées  par  le  solitaire  de 
Fonte- Avellana.  Tous  les  péchés  catalogués  dans 
l'opuscule  ne  lui  paraissaient  pas  dignes  du  même 
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châtiment,  et  pour  certains,  l'on  pouvait  sans 
danger  adoucir  la  peine  ^. 

La  lettre  du  pape  ne  dut  pas  entièrement  satis- 
faire Pierre  Damien.  Toutefois  il  ne  se  découragea 
pas  et,  dans  une  série  de  traités,  il  s'attacha  à 
prévenir  le  mal  nicolaïte  en  prônant  une  douhle 
réforme  :  celle  du  clergé  régulier  et  celle  du  clergé 
séculier. 

De  nombreux  opuscules  sont  consacrés  à  la 
vie  monastique.  Les  principaux  ont  trait  au 
mépris  du  siècle  {op.  XII,  De  contempla  saeculi)^ 
à  la  perfection  monastique  (op.  XIIÏ,  De  per- 
fectione  monachoriim,  et  op.  XLIX,  De  perfecta 
monachi  informatione)^  à  l'ordre  des  ermites 
(op.  XIV,  De  ordine  eremitanim,  et  op.  LI,  De  vita 
eremitica)^  à  un  évêque  qui  voulait  faire  rentrer 
les  moines  dans  le  siècle  {op.  XYI,  Contra  episco- 
pum  monachos  ad  saecnhim  revocantem),  aux 
moines  propriétaires  {op.  XXIV,  Contra  clcricos 
regulares  proprietarios),  à  l'éloge  de  la  flagellation 
{op.  XLIII,  De  lande  flagellorum),  à  la  sainte 
simplicité  {op.  XLV,  De  sancla simplicilale) ^  etc.. 
Quelles  sont,  d'après  ces  différentes  œuvres,  les 
qualités  nécessaires  aux  moines  et  quelles  sont 
les  réformes  urgentes  ? 

La  conception   de  la   vie    monastique    qui  se 


1.  La  Itttre  de  Léon  IX  est  éditée  dans  Migne,  Patr.  Lat.* 
t.  CLV,  col.  159  160,  en  tête  du  Liber  Gomorrluanus. 
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dégage  des  traités  de  Pierre  Damien  est  celle 
d'une  vie  supérieure,  étrangère  aux  préoccu- 
pations, aux  soucis  et  aux  affaires  du  monde, 
tout  imprégnée  de  la  pensée  de  l'au-delà.  Renoncer 
pour  jamais  aux  choses  de  la  terre,  vivre  de  Dieu 
et  avec  Dieu,  tel  est  le  double  but  que  le  moine 
doit  poursuivre.  Sans  doute,  pour  l'atteindre,  le 
chemin  à  parcourir  peut  paraître,  au  premier 
contact,  difficile  et  rude,  mais  il  sera  bientôt 
facile  et  doux,  car  il  n'est  pas  hérissé  par  les 
épines  des  soucis  ni  embourbé  par  les  affaires  du 
siècle  {op,  XV,  c.  i).  Au  surplus,  la  parole 
évangélique  est  formelle  :  Personne  ne  peut  servir 
Dieu  et  l'argent  (Matth.,  vi,  24).  Celui  qui  aspire 
au  royaume  de  Dieu  doit  renoncer  aux  choses  du 
monde  pour  confier  à  Dieu  sa  destinée  et  devenir 
en  quelque  sorte  sa  propriété  {op.  XII). 

Si  l'on  en  vient  maintenant  à  des  considérations 
plus  pratiques,  on  verra  que  le  mépris  du  siècle 
ne  peut  s'acquérir  que  par  la  pauvreté  la  plus 
absolue.  Les  riches  entreront  difficilement  dans  le 
royaume  de  Dieu  (Matth.,  xix,  23).  Le  plus  sûr 
moyen  de  faire  son  salut,  de  vivre  avec  Dieu  et 
pour  Dieu  est  donc  de  renoncer  totalement  à  la 
fortune.  «  Celui  qui,  en  amassant  quelques  biens 
terrestres,  revient  à  ce  qu'il  a  juré  d'abandonner, 
reste  sans  doute  étranger  au  siècle  qu'il  a  décidé 
de  fuir,  mais  il  n'est  plus  attaché  au  royaume  de 
Dieu,  puisqu'il  ne  veut  pas  accueillir  celui  qu'il 
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avait  promis  de  recevoir.  Voyageur  insensé  qui 
ne  peut  revenir  au  lieu  qu'il  a  quitté  sans  retour 
et  ne  peut  atteindre  celui  où  il  avait  décidé  d'aller. 
Quand  nous  avons  renoncé  au  monde,  nous 
avons  voulu  que  Dieu  lût  notre  propriété  et  par 
là  nous  sommes  devenus  aussi  sa  propriété,  en 
sorte  qu'il  nous  est  échu  en  partage  et  que  nous 
constituons  son  héritage...  Si  donc  le  Dieu  tout- 
puissant  a  été  notre  part,  quel  genre  de  fortune 
serait  capable  de  dépasser  ce  singulier  trésor  ?  Il 
est  tel,  ce  trésor,  que,  si  on  le  possède  seul,  on  jouit 
du  même  coup  en  lui  de  toutes  les  sortes  de 
richesses.  Dans  le  cœur  de  Jésus  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  (Coloss.,  ii,  3)... 
Aussi,  ô  moine,  si  vous  voulez  receler  le  Christ  dans 
votre  cellule,  renoncez  d'abord  à  la  Ibrtune,  car 
vous  ne  pouvez  associer  l'un  et  l'autre  dans  votre 
humble  retraite.  Plus  vous  posséderez  ces  pauvres 
profits  du  monde,  plus  les  richesses  infinies 
seront  vaines  pour  vous...  Le  grand  hôte  que  vous 
cherchez  veut  habiter  chez  vous  seul  et  sans 
personne.  Comment  celui  que  ne  peut  contenir 
l'immensité  du  ciel  et  de  la  terre  pourrait-il  s*ac- 
commoder  de  votre  cellule,  si  vous  voulez  lui 
adjoindre  un  compagnon  ?  »  (Op.  XII,  c.  iv). 

Les  contemporains  de  Pierre  Damien  paraissent 
avoir  été  i)eu  sensibles  à  ces  considérations. 
Pourquoi,  disaient-ils,  nous  menacer  des  châti- 
ments réservés    aux  mauvais    riches,    alors  que 
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nous  nous  contenterions  d'une  somme  minime  ? 
Nous  ne  voulons  pas  amasser  un  trésor,  mais 
conserver  de  quoi  vivre  au  cas  où  nous  serions 
victimes  de  la  nécessité  ;  nous  ne  violons  pas  la 
loi  de  pauvreté  et,  en  refusant  de  l'admettre  dans 
son  extrême  rigueur,  nous  prouvons  notre  pré- 
voyance {op.  XII,  c.  VII.). 

Pierre  Damien  n'admet  pas  ces  objections. 
D'abord,  lorsqu'on  a  entrepris  de  se  former  un 
pécule,  si  modeste  soit-il,  on  risque  de  se  laisser 
entraîner  par  le  désir  de  l'augmenter,  d'où  provient 
presque  fatalement  une  soif  immodérée  des 
richesses.  Il  faut  donc  se  souvenir  de  la  parole 
si  sage  de  saint  Paul  :  Un  peu  de  ferment  corrompt 
toute  la  pâte(l  Cor.,  v,  6).  Ensuite,  qu'il  s'agisse 
d'un  petit  pécule  ou  d'une  grosse  fortune,  pour 
la  vie  spirituelle  la  conséquence  est  identique  : 
l'esprit  est  détourné  des  choses  de  Dieu  vers  les 
soucis  du  siècle.  Où  est  votre  trésor,  là  aussi  est 
votre  cœur  (Matth.,  vi,  21).  Enfin  l'objection  des 
moines  se  retourne  contre  eux  :  s'ils  songent  à 
subvenir  à  une  misère  éventuelle,  comment  ne 
pensent-ils  pas  à  remédier  à  la  pauvreté  véritable 
qui  est  l'abandon  de  Dieu  et  à  acquérir  la  seule 
richesse  qui  réside  en  Dieu  ?  «  Recherchez  donc 
ce  trésor  avec  un  soin  attentif  ;  employez  à  cette 
œuvre  chacun  de  vos  instants,  jour  et  nuit.  En 
Dieu  seul  vous  trouverez  tous  les  biens  et  vous 
ne  manquerez  de  rien  qui  vous  soit  nécessaire. 


il 
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En  lui  vous  posséderez  l'or  de  la  divine  sagesse, 
l'argent  de  l'éloquence  qui  édifie,  le  manteau  d'une 
conversation  élevée  et  honnête,  la  pourpre  de  la 
chasteté...  Cachez,  je  vous  en  supplie,  au  fond 
de  votre  cœur  ce  Christ,  ce  Dieu,  votre  rédempteur 
et  votre  prix,  votre  promesse  et  votre  récompense, 
vie  des  hommes  et  éternité  des  anges.  En  lui 
placez  toutes  les  craintes  que  vous  inspire  la 
nécessité.  En  lui  recherchez  les  charmes  d'une 
prière  assidue.  En  lui  allez  vous  refaire  par  le 
festin  des  saintes  pensées.  Qu'il  soit  votre  nour- 
riture et  votre  vêtement  !  Et  si  jamais  vous  vous 
trouvez  dans  une  situation  difficile,  rappelez-vous 
sa  promesse  .  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice  et  toutes  ces  choses  vous  seront  données 
par  surcroit  (Mal (h.,  vi,  33). 

Le  mépris  du  siècle,  indispensahle  au  moine, 
n'a  pas  son  unique  source  dans  la  pauvreté  ; 
cekii  qui  veut  l'atteindre  doit  éviter  un  autre 
obstacle,  le  désir  de  voyager.  Les  voyages  sont 
l'origine  de  nombreux  contacts  avec  ce  siècle 
qu'il  faut  fuir  ;  ils  ouvrent  la  porte  aux  tentations 
et  aux  vices  (op.  XII,  c.  ix-xxvii). 

En  voyage,  on  est  contraint,  malgré  soi,  de 
méconnaître  les  principales  règles  de  la  vie 
monastique  :  on  ne  jeune  plus,  afin  de  ne  pas 
désobliger  l'hôte  qui  a  préparé  une  table 
somptueuse  ;  pour  ne  \)i\s  se  singulariser,  on  évite 
de  veiller  la  nuit  *,  on  n'a  pas  le  temps,  absorbé 
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que  l'on  est  par  les  affaires  du  monde,  de  prier 
ni  de  réciter  ses  psaumes  ;  on  n'observe  pas  la 
loi  du  silence  et  l'on  est  exposé,  dans  de  futiles 
conversations,  à  médire  du  prochain  ou  à  le 
calomnier.  Comme  la  charité,  la  chasteté  et  la 
sobriété  reçoivent  de  rudes  atteintes  ;  la  vue  de 
beaux  visages  peut  éveiller  des  désirs  illicites  ; 
les  hôtes  insistent  pour  que  l'on  fasse  honneur  à 
leurs  festins  délicats  et,  pour  être  aimable,  on 
devient  esclave  de  son  estomac.  Partout,  ce  ne 
sont  que  mauvais  exemples,  entraînements 
fâcheux  ;  bref,  les  voyages  sont  funestes  à  la  vie 
spirituelle. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  néfastes  effets  des  dépla- 
cements se  feront  sentir  pendant  longtemps.  Au 
retour,  la  pensée  des  affaires  du  monde  ne  cessera 
de  hanter  l'imagination  du  moine  dans  sa  soli- 
tude ;  le  souvenir  de  ce  qu'il  aura  vu  s'offrira  à 
ses  yeux,  au  moment  même  où  il  commencera  à 
prier  ou  à  réciter  ses  psaumes.  11  n'aura  plus 
qu'un  désir,  celui  de  retourner  à  ce  siècle  allé- 
chant qu'il  a  frôlé;  son  humble  cellule  deviendra 
pour  lui  un   objet  d'aversion  et  de  dégoût. 

Ainsi  les  voyages  n'ont  d'autre  résultat  que  de 
faire  naître  chez  le  moine  de  trop  nombreuses 
tentations  et  de  tarir  en  lui  i'amour  de  la  vie 
monastique.  D'au  Ires  raisons  encore  invitent  au 
repos.  Le  frère  qui  quitte  sa  cellule  est  pour  les 
laïques  un  objet  de  scandale,  car  il  se  détourne, 
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à  leurs  yeux,  de  l'idéal  qu'il  s'est  proposé  et  pa- 
raît s'arracher  aux  rigueurs  d'uue  vie  trop  dure. 
Puis,  les  voyages  le  mettent  en  contact  avec  ceux 
qu'il  devrait  fuir,  avec  des  excommuniés,  des 
homicides,  des  parjures,  des  adultères.  Se  heurter 
à  des  êtres  pareils,  quel  scandale  pour  ceux  qui 
font  profession  de  vivre  dans  la  familiarité  de 
Dieu!  L'Écriture  n'est-elle  pas  là  pour  condamner 
ceux  qu'agile  la  fièvre  des  déplacements?  Esaù  a 
été  perdu  par  les  voyages,  tandis  que  le  sédentaire 
Jacob  a  su  rendre  ses  sacrifices  agréables  au 
Seigneur.  «  Que  le  moine  qui  veut  atteindre  les 
sommets  de  la  perfection  se  retire  donc  dans  son 
cloître,  qu'il  aime  les  occupations  spirituelles, 
qu'il  se  détourne  du  siècle  comme  il  refuserait  de 
se  plonger  dans  un  lac  de  sang  !  Car,  de  jour  en 
jour,  le  monde  est  souillé  d'un  plus  grand  nombre 
de  crimes,  au  point  de  contaminer  par  son  seul 
contact  toute  âme  sainte...  Que  l'élu  de  Dieu  se 
place  dès  maintenant  devant  le  tribunal  du  sou- 
verain juge  et  qu'il  songe  qu'il  devra  rendre 
compte  de  toutes  ses  actions  !  Qu'il  renonce  au 
monde,  afin  que,  par  le  concours  d'une  grâce 
plus  abondante,  il  soit  plus  allaché  au  service 
de  Dieu  !  Que,  mort  pour  les  hommes,  il  vive 
pour  Dieu  ;  qu'il  s'arrache  aux  tourments  de  la 
terre  et  que,  déjà  pour  ainsi  dire  dans  le  tombeau, 
il  n'ait  d'autre  volonté  que  celle  de  son  créa- 
teur I...  »  [Op.  XII,  c.  XXXII.) 
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En  méprisant  la  fortune,  le  mariage,  les  festins, 
les  plaisirs  et  les  vanités  du  monde,  en  échangeant 
les  éclatants  vêtements  du  siècle  contre  son 
rude  froc,  le  moine  s'est  proposé  de  vivre  dans 
la  société  plus  intime  de  Dieu.  Pour  Pierre 
Damien,  le  but  de  la  vie  monastique,  c'est  le 
repos  en  Jésus-Christ. 

Mais  on  ne  parvient  au  repos  que  par  le  travail  ; 
l'Ecriture  en  fait  foi.  Laban  avait  deux  filles, 
Lia  et  Rachel  ;  Jacob  désirait  épouser  la  plus 
jeune,  Rachel  ;  pour  goûter  les  délices  d'une 
union  avec  elle,  il  dut  au  préalable  subir  pen- 
dant de  longues  années  Lia  qui  n'offrait  pas, 
paraît-il,  les  mêmes  séductions.  Avec  le  symbo- 
lisme cher  aux  commentateurs  du  moyen  âge, 
Pierre  Damien  aperçoit  dans  ces  mariages  suc- 
cessifs de  Jacob  une  image  de  la  vie  monastique 
(op.  XIII,  c.  viii).  Laban  signifie  dealbatio  :  l'on 
ne  revient  à  Dieu  qu'après  avoir  été  blanchi  par 
la  pénitence.  Lia  veut  dire  laborans  ;  elle  incarne 
le  travail  rude  et  pénible  par  lequel  on  peut  ac- 
quérir le  verbe  (verbiim)  que  personnifie  Rachel. 
Jacob,  se  résignant  à  garder  Lia  pendant  sept  ans, 
pour  jouir  enfin  de  la  splendide  Rachel,  c'est  le 
moine  qui  s'astreint  aux  pénitences,  aux  jeûnes, 
aux  humiliations,  pour  posséder  plus  tard  le 
Christ  dans  sa  plénitude.  Si  Jacob  avait  voulu  tout 
de  suite  épouser  Rachel,  il  eût  risqué  que  Lia  ne 
survînt  inopinément  pendant  Ja    nuit  ;  combien 
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surtout  eût-il  dû  supporter  Lia  plus  longtemps, 
s'il  avait  songé  à  se  consoler  de  ses  peines  en 
compagnie  des  esclaves  de  la  maison  de  Laban  ! 
Celles-ci  représentent  les  vices  du  siècle  qu'il  faut 
fuir  et  Pierre  Damien  ne  manque  pas  de  conclure 
que  le  moine  doit  pleurer,  souffrir,  docilement 
accepter  les  épreuves  et  les  mortifications,  s'il  veut 
connaître  un  jour  les  délices  de  la  vision  béati- 
fîque. 

La  vie  monastique,  pour  ménager  à  celui  qui 
l'adopte  les  joies  de  l'amour  divin,  repose  donc 
sur  la  mortification  totale  des  sens.  ((  L'homme 
sage  et  attentif  à  son  salut  cherche  avec  une  cons- 
tante sollicitude  à  réprimer  ses  vices  ;  à  cette  fin, 
il  se  ceint  les  reins,  l'estomac  et  les  flancs,  il 
dompte  sa  gourmandise  eiïVénée,  enchaîne  par  le 
silence  sa  langue  trop  bavarde,  ferme  les  oreilles 
aux  discours  calomniateurs,  évite  de  porter  ses 
regards  vers  des  objets  illicites,  retient  sa  main 
prête  à  frapper  et  son  pied  toujours  enclin  à  va- 
gabonder, résiste  aux  mauvaises  inclinations  du 
cœur  et  ne  songe  pas  à  convoiter  la  félicité  d'aulrui, 
à  désirer  par  avarice  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ; 
il  lutte  enfin  contre  la  colère,  forgueil,  la  luxure, 
le  désespoir,  la  joie  immodérée...   »    [Op.    Xlll, 

c.  II.) 

La  mortification  est  le  seul  moyen  de  parvenir 
à  l'amour  de  Dieu  et  à  une  vie  plus  intime  avec 
lui.  Pratiquement,  comment  se  traduira-t-elle  ? 
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Avant  tout,  Pierre  Damien,  suivant  l'exemple 
du  Christ  qui  s'est  retiré  dans  le  désert  pendant 
quarante  jours,  recommande  la  pratique  du  jeûne 
(pp.  XIII,  c.  xxi).  Excellent  pour  tous,  le  jeûne 
est  indispensable  aux  adolescents  qui  débutent 
dans  la  vie  monastique  et  que  l'on  peut  comparer 
au  Vésuve  ou  à  l'Etna,  tellement  la  vie  déborde 
par  tous  leurs  membres.  Plus  l'attaque  est  vio- 
lente, plus  la  résistance  doit  être  énergique,  et, 
pour  triompher  de  la  tentation  ennemie,  le  jeûne 
est  le  plus  sûr  garant,  car  il  affaiblit  l'individu 
et  dompte  la  chair.  Mais,  pour  que  son  action 
soit  efficace,  il  faut  qu'il  soit  continu,  et,  de  même 
qu'à  la  guerre  il  suffit  d'un  instant  de  distraction 
pour  recevoir  un  mauvais  coup,  de  même  celui 
qui  jugerait  bon  d'interrompre  ses  mortifica- 
tions serait  terrassé  par  l'adversaire  qu'il  veut 
abattre. 

Qu'est-ce  donc  que  le  jeûne? Le  De  ordineere- 
mitarum  {op.  XIV)  en  fixe  minutieusement  les 
diverses  observances.  A  Fonte-Avellana,  il  con- 
sistait à  n'user  que  de  pain,  de  sel  et  d'eau.  Tou- 
tefois, un  tel  régime  étant  dur  à  supporter  pour 
certains  estomacs,  l'intrépide  solitaire  consentit 
libéralement  à  quelques  atténuations  ;  le  vin  par 
exemple  fut  admis  (à  condition  d'en  faire  un 
usage  modéré)  sauf  pendant  TAvent  et  le  Ca- 
rême ;  de  même  les  légumes  furent  par  moments 
tolérés. 
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Ce  qui  est  plus  effrayant  encore  que  la  qualité 
du  jeûne,  c'est  le  nombre  des  jours  déjeune.  Du 
14  septembre  à  Pâques,  on  jeune  cinq  jours  par 
semaine,  quatre  de  l'octave  de  Pâques  à  la  Pen- 
tecôte, cinq  de  l'octave  de  la  Pentecôte  à  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin),  quatre  du  24  juin 
au  14  septembre.  Ainsi  le  dimanche  et  le  jeudi, 
le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  suivant  les  pé- 
riodes de  l'année,  sont  les  seuls  jours  où  l'on 
n'observe  pas  le  précepte  ;  encore  l'ordinaire  du 
monastère  ne  risquait-il  pas  ces  jours-là  de  faire 
commettre  le  péché  de  gourmandise,  puisqu  il 
n'était  guère  composé  que  de  légumes  et  que  le 
poisson  n'était  qu'exceptionnellement  admis  ;  le 
seul  avantage  était  de  faire  deux  repas  au  lieu 
d'un.  De  plus,  pendant  lAvent  et  le  Carême,  le 
moine  doit  jeûner  tous  les  jours,  et  il  faut  encore 
ajouter  les  vigiles  de  l'Epiphanie,  de  la  Pente- 
côte, de  saint  Jean-Baptiste  et  des  fêtes  des 
Apôtres  1  II  est  vrai  que,  par  une  assez  maigre 
compensation,  il  y  avait  dispense  pendant  les 
octa\es  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  le 
jour  de  TEpiphanie,  le  jour  de  saint  Martin  et  le 
jour  de  saint  André,  les  autres  fêtes  étant  trans- 
férées au  dimanche,  mardi  ou  jeudi. 

Le  jeûne  est  accompagné  de  mortifications 
variées  (op.  XIV,  XV,  XXIX,  XLIII  .  Le  vête- 
ment du  moine  doit  être  rugueux  ;  il  laissera 
passer  le  froid  ;  les  jambes  et  les   pieds  resteront 
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nus,  sauf  en  cas  d'infirmités  graves.  Car  le  vête- 
ment n'a  d'autre  but  que  de  flatter  la  vanité  hu- 
maine ;  l'âme  paraîtra  nue  devant  son  Sauveur, 
sans  autre  parure  que  celle  de  ses  vertus  ou  du 
sang  répandu  pour  la  foi.  Comme  le  proclame 
saint  Pierre  dans  une  de  ses  épîtres  (I  Petr.,  m, 
3-4),  celui  qui  est  riche  devant  le  Seigneur  n'a 
pas  de  cheveux  encerclés  d'or  et  d'argent,  mais  un 
cœur  tranquille  et  une  mise  modeste.  De  même 
saint  Jean,  quand  il  aperçoit  Babylone  vêtue  de 
pourpre  et  tenant  une  coupe  remplie  de  luxure,  se 
voile  la  face  devant  cette  cité  de  Satan  pour  lever 
les  yeux  vers  Jérusalem,  la  cité  de  Dieu.  En  un 
mot,  ce  sont  d'invisibles  ornements  qui  char- 
ment l'invisible  époux. 

De  même  que  le  vêtement  ne  peut  être  chaud, 
le  lit  du  moine  doit  êlre  dur,  afin  de  ne  pas  pro- 
voquer à  la  mollesse  celui  qu'il  supporte.  La 
saleté  est  obligatoire  au  même  titre  que  le  silence, 
car^  de  même  que  la  conversation  perd  les  âmes, 
la  propreté  pourrait  éveiller  le  sentiment  de  la 
beauté  corporelle. 

Enfin  Pierre  Damien  insiste  sur  la  nécessité 
d'imiter  le  Christ,  non  seulement  quand  il  jeûne 
dans  le  désert,  mais  aussi  lorsque,  pendant  sa 
Passion,  il  est  accablé  par  les  coups  de  ses  bour- 
reaux. D'où  la  pratique  régulière  de  la  flagellation. 
Celle-ci  intervient  pour  réprimer  chaque  faute 
contre   la  règle,    et  aussi  périodiquement,   tous 
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les    vendredis,  afin   de  faire  participer  le   moine 
aux  souffrances  du  Christ. 

Nulle  part  Pierre  Damien  n*a  mieux  exposé  sa 
doctrine  à  ce  sujet  que  dans  le  De  lande  jlagel- 
loruni  (op.  XLIII),  adressé  aux  moines  du  Mont- 
Gassin  qui  avaient  laissé  tomber  en  désuétude 
cette  pratique  déjà  ancienne.  Ils  prétendaient, 
parait-il,  que,  pour  communier  aux  souffrances 
du  Christ  dans  la  Passion,  il  suffisait  de  jeûner 
le  vendredi  et  ils  s'empressaient  d'ajouter  que  la 
flageilation  publique  était  immodeste.  L'on  ne 
pouvait,  même  pour  un  motif  des  plus  louables, 
s'exposer  nu  devant  ses  frères  assemblés!  Quel 
argumentsalani(iue  !  s'écrie  PierreDamien.  Adam 
et  Eve  n'ont  commencé  à  rougir  de  leur  nudité 
qu'après  avoir  commis  leur  faute.  Le  Christ,  au 
contraire,  a-t-il  craint  de  mourir  nu  sur  la  croix  ? 
Saint  Pierre,  saint  Paul,  tous  les  martyrs  n'ont- 
ils  pas  été  dépouillés  de  leurs  vêtemenls  devant 
des  foules  innombrables  pour  subir  le  supplice 
des  verges?  Et  certes  il  ne  s'agit  plus  de  foules 
maintenant  !  C'est  la  présence  de  quelques  frères 
qui  alarme  la  pudeur  des  saints  moines  !  En 
réalité,  personne  ne  craignait  autrefois  de  recevoir 
nu  la  discipline,  parce  que  personne  ne  songeait 
à  se  dérober  aux  tourments  que  le  Christ  a  en- 
durés. Si  l'on  observe  que  le  cardinal  Etienne,  qui 
a  supprimé  ce  pieux  usage,  n'était  pas  un  modèle 
de   vertu,  on   saisit  tout    de    suite   ({ue    ce   n'est 
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pas  une  modestie  outrée,  mais  un  relâchement  de 
la  règle  qui  a  déterminé  sa  fâcheuse  mesure.  En 
réalité,  le  moine  ne  doit  pas  se  préoccuper  de  son 
corps  ;  qu'il  pense  souvent  que  ce  corps  n'est 
qu'une  masse  de  poussière  et  de  cendres,  un  poison 
qui  répand  une  odeur  fétide  I  Chacune  des  cica- 
trices qu'il  portera  sur  cette  vile  dép'ouille  sera 
autant  de  gagné  pour  sa  gloire,  car  elles  prou- 
veront, ces  marques  sanglantes,  qu'en  subissant 
le  supplice  du  fouet,  nous  nous  sommes  conformés 
aux  enseignements  et  aux  exemples  du  Christ. 
Ne  craignons  donc  pas  de  participer  par  la  fla- 
gellation à  la  croix  du  Christ,  ne  rougissons  pas 
de  notre  nudité,  alors  que  le  maître  a  dit  :  Celui 
qui  rougira  de  moi  et  de  mes  discours,  le  fils  de 
V Homme  rougira  de  lui  quand  il  viendra  dans  sa 
majesté.  (Luc,  ix,  26.) 

La  mortification,  sous  ses  diverses  formes,  est 
pour  Pierre  Damien  le  principal  attribut  de  la 
vie  monastique.  La  pénitence  corporelle  est,  à  ses 
yeux,  autrement  décisive  que  la  pratique  des 
exercices  spirituels.  Le  moine  doit  imiter  le  Christ, 
et,  puisque  le  Christ  a  soufl'ert,  il  souffrira,  à  son 
tour,  des  mêmes  souffrances  ;  comme  le  Christ, 
il  jeûnera  ;  comme  le  Christ,  il  se  martyrisera  en 
se  laissant  fouetter  jusqu'au  sang. 

Parmi  les  disciples  de  Pierre  Damien,  celui  qui 
a  le  mieux  réalisé  cet  idéal  est  certainement  ce 
Dominique  le  Cuirassé  dont  Pierre   a   écrit  une 
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touchante  biographie  K  Dominique  avait  une  telle 
habitude  de  la  flagellation  que  son  corps,  lorsqu'il 
mourut,  ne  formait  plus  qu'une  masse  noire,  d  un 
aspect  repoussant  ;  c'est  qu'il  ne  lisait  jamais  son 
ofïice  sans  se  donner  la  discipline;  n*alla-t-il  pas 
une  nuit  jusqu'à  réciter  douze  psautiers  en  se 
frappant  de  verges  des  deux  mains  ?I1  n'était  pas 
moins  sévère  sur  le  chapitre  du  jeune  et  passait 
des  journées  entières  sans  rien  manger.  Pierre 
Damien  reconnaît  qu'il  exagérait  un  peu  ;  en 
réalité,  Dominique  suivait  à  la  lettre  son  pro- 
gramme de  vie  monastique  qu'un  seul  mot  résume, 
celui  de  pénitence. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  exercices  spirituels 
aient  été  bannis  à  tout  jamais,  mais,  même  dans 
la  pratique  quotidienne  de  ces  exercices,  la  prière 
est  subordonnée  à  la  mortification.  Ainsi  le  moine 
doit  réciter  les  psaumes  {op.  XIV  et  op.  XV,  c.  ix), 
mais  il  est  clair  que  pour  Pierre  Damien  il  y  a 
surtout  du  mérite  à  les  réciter  les  bras  en  croix  ou 
en  se  frappant  de  lanières  de  cuir.  La  prière  et  la 
méditation  sont  également  recommandées  comme 
un  moyen  de  surmonter  les  tentations  et  de  sup- 
j)orter  vaillamment  tout  ce  qui  peut  morigéner 
le  corps  ;  elles  sont  toujours  orientées  vers  la 
pensée  de  la  mort  et  de  l'au-delà  :  le  moine  doit 

1.  Viia  S,  Doniinici  Loricati  {Pclr.  Lui. y  t.  LM.IN,  col. 
1007-1024). 
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se  souvenir  que  la  seule  chose  qui  raltende,  c'est 
le  tombeau  et  que  sa  chair  ne  pourra  échapper  à 
la  corruption  finale  ;  rien  de  tel  que  semblable 
méditation  pour  triompher  de  l'orgueil,  de  la 
passion,  de  la  gourmandise,  de  l'avarice,  de  la 
luxure  {op.  XV,  c.  xxni). 

La  mortification  de  l'esprit  suivra  celle  du  corps  ; 
en  dehors  de  la  récitation  des  psaumes,  de  la  lec- 
ture de  la  Bible,  Pierre  Damien  ne  tolère  aucun 
travail  intellectuel.  Son  moine  ne  sera  pas  un 
savant  ;  la  connaissance  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  lui  suffira.  Ceux  qui  recherchent 
les  leçons  des  grammairiens  reviennent  au  siècle 
en  abandonnant  les  études  surnaturelles  pour 
celles  de  la  terre,  en  préférant  la  règle  de  Donat 
à  celle  de  saint  Benoît,  ou,  pour  en  revenir  aux 
images  bibliques,  en  délaissant  les  filles  de  La- 
ban  pour  ces  vulgaires  esclaves  que  Jacob,  avec 
raison,  a  dédaignées  {op.  XIX,  c.  xi).  Le  désir  de 
la  science  est  mauvais  en  lui-même  ;  c'est  lui  qui 
a  perdu  la  femme  au  paradis  terrestre  et  il  n'y  a 
rien  de  surprenant  à  ce  que  les  fils  d'Eve  soient 
animés  de  la  même  curiosité  que  leur  mère.  On 
alléguera  sans  doute  que  la  science  peut  être  un 
moyen  de  faire  le  bien.  Nullement!  Dieu,  pour 
prêcher  sa  doctrine,  n'a  pas  choisi  des  philoso- 
phes ou  des  orateurs,  mais  de  simples  pêcheurs. 
Par  suite,  pour  être  illuminé  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  il  faut  surtout   veiller   à    ne    pas    laisser 
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éteindre  en  soi  la  flamme  de  l'amour  divin,  et  il 
vaut  mieux  apprendre  la  grammaire  en  déclinant 
Dieu,  c'est  à-dire  en  fuyant  les  vices  auxquels  la 
science  ne  manquerait  pas  d'initier,  en  particulier 
Torgueil  qui  éteint  la  charité  nécessaire  au  chré- 
tien et  au  moine  (op.  XLV). 

Tel  est  1  idéal  monastique  de  Pierre  Damien. 
Le  moine  qu'il  a  rêvé,  ennemi  du  siècle,  pauvre  et 
nu,macéréparlejeùneetlaflagellation, courbé  sous 
la  loi  d'une  sainte  ignorance,  ne  pouvait  être  qu'un 
ermite.  La  vie  érémitique,  telle  qu'il  l'a  pratiquée 
et  dépeinte  op.  (XIX et  XV),  estfécondecommeLia 
et  belle  comme  Rachel  ;  on  peut  lui  appliquer  la 
parole  de  Salomon  :  Beaucoup  de  filles  ont  amassé 
des  richesses,  mais  tu  les  as  toutes  dépassées  (Prov., 
XXXI,  29).  Elie  et  Elisée  en  ont  donné  l'exemple 
dans  l'Ancien  Testament,  saint  Paul  dans  le  Nou- 
veau ;  Moïse  a  conduit  le  peuple  de  Dieu  dans  le 
désert  et  l'y  a  laissé  quarante  ans  ;  dans  le  désert 
aussi  Jésus  s'est  retiré  pour  y  jeûner  quarante 
jours.  Allronter  la  vie  érémitique,  c'est  imiter  le 
Christ,  c'est  entamer  la  lutte  contre  le  démon  en 
aplanissant  les  obstacles  et  les  entraves  de  la  chair, 
c'est  enfin  se  familiariser  avec  les  trois  vertus  es- 
sentielles au  moine  :  quics,  silrntium,  jcjunium. 
En  se  reposant  dans  le  jeune  et  clans  le  silence,  en 
luttant  contre  l'estomac  qui  infecte  de  vices  tous 
les  membres,  et  contre  la  langue  qui  perd  les  Ames, 
l'ermite  pourra  rendre  à  l'esprit  toute  sa  vigueur. 

rOLÉMIUt'E    HELIGlEl'Si-:  G 
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Pierre  Damien  est  donc  un  des  promoteurs  du 
mouvement  vers  les  solitudes  qui  s'épanouira  en- 
suite parla  création  d'ordres  tels  que  Cîteaux  ou 
la  Chartreuse.  S'il  n'a  pas  eu  la  conception  à  pro- 
prement parler  d'un  ordre,  du  moins  a-t-il  veillé  à 
l'observation  de  la  règle  en  instruisant  de  leurs 
devoirs  les  abbés,  gardiens  du  régime  monastique 
qu'il  se  proposait  d'établir.  L'abbé  donnera  le  bon 
exemple  en  ne  quittant  le  monastère  que  dans  des 
cas  exceptionnels,  afin  d'être  toujours  là  pour  ar- 
roser la  terre  qu'il  a  ensemencée,  en  ne  manquant 
jamais  aux  lois  de  la  sobriété,  de  la  mortification, 
de  la  charité,  en  tenant  compte,  dans  la  correc- 
tion, de  la  fragilité  humaine.  Il  maintiendra 
l'abbaye  dans  la  pauvreté  et  dédaignera  la  renom- 
mée temporelle,  car,  devant  Dieu,  il  ne  rendra 
compte  que  des  âmes.  Le  prieur  sera  son  meilleur 
auxiliaire  :  qu'il  soit  soumis  à  l'abbé,  qu'il  évite 
de  se  montrer  trop  doux,  afin  que  l'abbé  ne  pa- 
raisse pas  trop  dur  ;  qu'il  se  garde  de  tempérer  la 
règle,  qu'il  empêche  toute  poussière  du  siècle  de 
pénétrer  dans  l'abbaye!  {Op.  XIII,  c.  15-16.) 

Ainsi  conçue,  la  vie  monastique  aboutira  à  la 
charité  et  à  l'amour  mutuel  que  Pierre  Damien 
considère  commesonbut  final.  «  Maintenant,  mes 
très  chers  frères,  dit-il  en  s'adressant  à  une  com- 
munauté de  moines,  je  vous  en  prie,  je  vous  en 
supplie,  au  nom  du  Christ  devant  lequel  toutgenou 
fléchit,  persistez  dans  une  charité    fraternelle   et 
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luttez  contre  l'antique  ennemi  en  vous  aimant  les 
uns  les  autres.  Que  vos  saints  exercices  reposent 
sur  celle  charité  ;  bâtissez  voire  demeure  avec 
les  pierres  de  la  vertu  et  le  ciment  d'un  sincère 
amour...  Que  l'abbé  aime  et  protège  ses  frères, 
comme  s'ils  étaient  ses  fils  ;  qu'eux-mêmes  aient 
pour  lui  autant  de  déférence  que  pour  un  père  !... 
Qu'il  les  aime  tous  afin  d'être  aimé  par  tous  ! 
Que  le  général  et  les  soldats  de  ce  saint  escadron 
soient  liés,  comme  le  pasteur  et  ses  brebis,  par 
le  même  esprit  dans  la  recherche  des  vertus,  afin 
que  la  charité,  qui  est  Dieu,  soit  un  principe  d'u- 
nité !  ))  (Op.  XIII,  c.  24.) 

La  mise  en  vigueur  de  ces  règles  devait  assu- 
rer la  réforme  du  clergé  régulier.  Pierre  Damien 
poursuit  en  même  temps  celle  du  clergé  séculier. 

De  ce  côté  les  ravages  du  nicolaïsme étaient  plus 
graves  encore.  Comme  évoque  d'Oslie,  Pierre 
Damien  en  a  conscience  :  les  prédictions  de 
saint  Paul  à  Timothée  (lITim.,iii,  2-5)  lui  pa- 
raissent en  voie  de  s'accomplir  et  il  se  croit  par- 
venu à  ces  temps  dangereux,  entrevus  par  l'A- 
pôtre, où  les  hommes  s'adonneront  à  la  passion, 
à  l'orgueil,  au  blasphème,  à  lincontinence,  à  la 
férocité,  à  la  haine,  à  la  traîtrise.  «  La  pudeur  a 
péri,  l'honnêteté  a  disparu,  la  religionest  tombée, 
la  foule  des  saintes  vertus  a  baltu  en  retraite  en 
rangs  serrés.  »  (Op.  XII,  c.  1.) 

La  cause  de  tant  de  maux  réside  dans  le    dé- 
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sordre  des  mœurs  du  clergé,   dans   le    scandale 
perpétuel  que  donnent  les  prêtres  et  évêques  pu- 
bliquement mariés  {op.   XVIII).  A  ces  hommes, 
qui  méprisent  la  loi  de  Dieu  pour  goûter  les  charmes 
de  la  passion,  on  ne  peut  qu'appliquer  la    parole 
d'Ezéchiel  :  Tuinasrejetéderrièretoncorps{Kzech., 
XXIII,  35.)  Pour  les  flétrir,  eux  et  leurs    femmes, 
Pierre  Damien  ne  recule  pas  devant  les  épithètes 
les  plus  farouches.  Eux,  ce  sont  des  renards   qui 
cachent  leur  front  sous  le  voile  delà  Sainte  Trinité, 
alors  qu'ils  laissent  échapper  par  ailleurs  le  feu  de 
la  mauvaise  doctrine.  Quant   à   leurs  illégitimes 
épouses,  elles  ne  sont   que  poussière  du   diable, 
rebut  du  paradis,  venin  des    esprits,  glaive    des 
âmes,  chair  à  péché,    source  de   perdition  ;  ces 
louves,  ces  chouettes,  ces  tigresses  assoiffées    de 
sang,  ces  vipères  venimeuses  retourneront  au  dé- 
mon d'où  elles  viennent.  Le  sort    qui   les    attend 
a  été  prédit  par  Moïse  et  par  l'Apocalj^pse.    Dieu 
fera  de   toi  un  exemple    de  malédiction    pour  son 
peuple  ;  tes  jambes  tomberont  en  poussière  ;  tes  en- 
trailles se  souffleront  au  point  d'éclater    (Nombres, 
V,  21).  —  Si  quelqu'un  adore  la  bête  ou  son  image^ 
il  sera  tourmenté  par  le  feu  et  le  soujre  en  présence 
des  Anges  et  devant  l Agneau  ;  la  fumée  de  ses  tour- 
ments grandira  de  siècle  en  siècle  et  ceux-ci  n  auront 
de  cesse   ni  jour  ni  nuit.  (Apoc,  xiv,    9-11.)    Ce 
qui  prouve  que  de  tels  châtiments  seront  bien  l'a- 
panage de  ces  courtisanes  infâmes,  c'est  la  chute 
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d'Adam  qui,  entre  tous  les  fruits  du  paradis,  a 
choisi  celui  auquel  Dieu  lui  avait  défendu  de  tou- 
cher. Ne  commettent-elles  pas  un  péché  analogue 
en  adoptant  pour  époux  les  seuls  hommes  aux- 
quels les  attraits  de  la  femme  soient  interdits? 
{Op.  XVIII,  ir,  c.  3  et  7.) 

A  côté  de  ces  imprécations  et  de  ces  cris  de 
douleur,  il  y  a  dans  les  traités  sur  le  célibat  des 
prêtres  une  discussion  fort  intéressante,  des- 
tinée à  prouver  la  valeur  et  la  nécessité  de  la  con- 
tinence. 

Pierre  Damien  s'atlache  d'abord  à  réfuter  les 
objections  des  clercs  [op.  XVI il,  i,  c.  4).  L'homme, 
disaient-ils,  ne  peut  vivre  matériellement  sans  la 
femme;  sans  elle,  pas  d'économies  possibles; 
sans  elle,  les  dépenses  inutiles  viennent  grever  le 
budget  de  chaque  jour.  L'ermite  répond  ironi- 
quement qu'en  général  la  femme  entraîne  à  sa 
suite  les  enfants  et  qu'une  nombreuse  famille 
coûte  cher  à  nourrir  !  Le  mariage  n'est  pas 
conseillé  à  ceux  qui  veulent  réaliser  des  éco- 
nomies 1 

D'autres  arguments  pou\aient  paraître  plus  sé- 
rieux. Les  clercs  mariés  interprétaient  à  leur  façon 
un  passage  de  la  première  épître  aux  Corinthiens 
qui,  d'après  eux.  leur  était  favorable.  Que  pour  èvi- 
1er  la  fornicaliony  chaque  homme  ait  son  épouse  et 
chaque  femme  son  cpoux.  t^iueChomme  paye  sa  dette 
à  sonépouseet  l'épouse  à  son  époux  (I  Cor.,  vir,  2-3). 
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Cette  parole,  prétendaient-ils,  a  une  portée  géné- 
rale ;  elle  reconnaît  implicitement  que  la  conti- 
nence est  chose  impossible  ;  elle  prêche  à  tout 
homme  et  à  toute  femme  la  nécessité  du  mariage  ^ 
Pierre  Damien  n'accepte  pas  cette  interprétation  : 
si  le  texte  de  saint  Paul  ne  comporte  aucune  ex- 
ception, cette  prétendue  loi  du  mariage  s'applique 
non  seulement  aux  séculiers,  mais  aux  réguliers, 
aux  vierges  consacrées  au  Seigneur,  ce  que  tout 
le  monde  flétrirait  comme  un  sacrilège  ^,  Il  suffit 
d'ailleurs  d'ouvrir  l'Ecriture  pour  constater  que 
l'observation  de  la  loi  de  chasteté  est  indispen- 
sable à  ceux  qui  participent  immédiatement  au 
service  divin  :  David,  avant  de  toucher  aux  pains 
de  la  proposition,  délaissa  pendanttrois  jours  la 
couche  nuptiale,  car  le  grand  prêtre  lui  avait  dit: 


1.  On  ne  voit  pas  que  les  clercs  aient,  dès  ce  moment, 
invoqué  pour  leur  justification,  comme  ils  le  feront  plus 
tard,  la  première  épître  à  Timothée  qui  admet  à  l'ordina- 
tion les  prêtres  ou  évêques,  époux  d'une  seule  femme. 
(ITim.,  m,  2.)  Les  Grégoriens  (Bernold  de  Constance 
notamment)  répondront  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'une  tolérance, 
d'une  concession,  et  rappelleront  que  saint  Paul  a  recom- 
mandé aux  clercs  d'imiter  son  propre  exemple,  de  vivre, 
comme  lui  et  comme  le  Christ  lui-même,  dans  un  état  de 
chasteté  parfaite  (1  Cor.,  vu,  7). 

2.  Mirbt,  op.  cit.,  p.  309,  refuse  d'accepter  cette  interpré- 
tation et  ne  veut  pas  admettre  que  le  mot  «  chacun  )) 
(unusquisque)  ne  s'applique  qu  aux  laïques  auxquels,  comme 
le  remarque  Pierre  Damien,  ce  passage  était  spécialement 
destiné. 
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je  n'ai  pas  de  pain  laïque,  mais  seulement  un  pain 
sacré,  et  ceux-là  seuls  qui  sont  purs  et  chastes 
peuvent  en  manger.  Si  les  pains  delà  proposition 
excluaient  tout  commerce  conjugal,  comment  les 
mains  qui  préparent  le  festin  des  anges  pour- 
raient-ellesconsommer  toutes  sortes  d'obscénités  ? 
Et  comment  n'appliquerait-on  pas  aux  prêtres 
indignes  le  texte  de  saint  Matthieu  relatif  cà  l'homme 
qui  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures  pour  être 
venu  au  festin  sans  être  vêtu  de  la  robe  nuptiale  ? 
(Matth.,  xxii,  13.)  11  est  clair  qu'il  y  a  là  un  sym- 
bole :  la  robe  nuptiale,  ce  sont  les  vêtements  spi- 
rituels, et  la  table  du  festin,  c'est  la  table  céleste 
à  laquelle  on  ne  peut  s'asseoir,  si  l'on  est  couvert 
de  boue. 

De  plus,  le  célibat  ecclésiastique  a  toujours 
été  dans  les  traditions  de  l'Eglise  [op.  XVIII,  II, 
c.  II).  Saint  Paul  le  prescrivait  déjà  quand  il  re- 
commandait aux  cvêques  et  aux  prêtres  d'imiter 
sa  chasteté  :  Je  veux  que  vous  soyez  tous  comme 
moi-même,  leur  disait-il  (I  Cor.,  vu,  7).  En 
419,  le  concile  de  Carthage  a  fait  du  célibat  une 
obligation  :  «  L'évêque,  le  prêtre,  le  diacre  et  tous 
ceux  qui  touchent  aux  sacrements  doivent  être 
les  gardiens  de  la  pudeur  et  s'abstenir  de  leurs 
épouses  »,  avait  déclaré  Faustin,  légat  du  Saint- 
Siège  ;  le  concile  confirma  ses  propositions  en 
décidant  que  «  tous  ceux  (pii  se  consacrent  au 
service    de  l'autel    doivent     conserver    leur    pu- 
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reté  *  ».  Le  même  concile  ajoutait  :  «  A  la  suite  de 
certains  récits  relatifs  à  l'incontinence  de  clercs, 
simples  lecteurs,  envers  leurs  propres  épouses,  le 
concile  a  décidé  que  les  évêques,  prêtres  et  dia- 
cres devaient  garder  la  continence  et  que,  s'ils  ne 
la  gardaient  pas,  ils  seraient  écartés  des  fonctions 
ecclésiastiques.  » 

Les  papes  ont  parlé  comme  les  conciles  :  saint 
Léon  le  Grand  (440-461)  a  pu  écrire  (ep.  82)  : 
«  Tous  ceux  qui  sont  en  dehors  de  l'ordre  des 
clercs  peuvent,  en  toute  liberté,  contracter  ma- 
riage et  procréer  des  enfants  ;  mais,  afin  de  con- 
server dans  sa  plénitude  la  vertu  de  chasteté 
sacerdotale,  aucun  mariage  charnel  n'est  permis 
aux  sous-diacres,  de  sorte  que  ceux  qui  ont  une 
épouse  doivent  se  conduire  comme  s'ils  n'en 
avaient  pas,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  doivent  rester 
seuls.  »  Grégoire. le  Grand  (590-604)  a  posé  la 
même  règle  dans  une  bulle  relative  aux  églises  de 
Sicile.  «  Il  y  a  trois  ans,  dit-il,  les  sous-diacres 
des  églises  de  Sicile  ont  été  priés  de  renoncer  à 
leurs  épouses  conformément  à  la  coutume  ro- 
maine. Il  me  paraît  dur  et  excessif  d'exiger  cette 
séparation  d'hommes  qui  n'ont  pas  été  habitués 
à  la  continence  et  qui  n'ont  pas  pris  l'engage- 
ment d'être  chastes  ;  il  serait  à  craindre  qu'ils  ne 


1.  Conc.  Carth.  ex    interpret.  Dionys.  (Mansi,  t.  IIÏ,  col. 
710). 
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fissent  encore  pire.  Mais,  pour  l'avenir,  il  me 
paraît  nécessaire  de  dire  à  lotis  les  évêques  qu'ils 
ne  doivent  admettre  au  sous-diaconat  que  ceux 
qui  auront  promis  de  vivre  dans  l'état  de  chas- 
teté... Ceux  qui,  après  celte  prohibition,  ne  vou- 
dront pas  garder  la  continence,  ne  pourront  par- 
venir aux  ordres  sacrés,  car  nul  ne  doit  exercer 
le  ministère  de  l'autel,  si  sa  chasteté  n'a  été  préa- 
lablement prouvée.  »  (Greg.  reg.,  1.  I,  cp.  42.) 

La  règle  du  célibat  ecclésiastique  est  donc  con- 
forme à  la  tradition  de  l'Eglise  depuis  le  iv^  siè- 
cle'. Les  textes,  cités  plus  haut,  sont  décisifs  à 
cet  égard  ;  Pierre  Damien  a  éprouvé  le  besoin 
d'en  ajouter  plusieurs  autres  qui  sont  apocryphes  ; 
la  plupart  proviennent  des  fausses  décrélales 
auxquelles,  comme  la  plupart  des  hommes  de  son 
temps,  noire  auteur  ajoute  foi  :  il  cite  par  exemple 
une  fausse  bulle  du  pape  Silveslre  qui  interdit  »^ 
un  sous-diacre  de  se  marier  sous  peine  de  préva- 
rication. Il  est  inutile  de  le  suivre  dans  cette  partie 
de  son  argumentation  qui  s'écroule  d'elle-même. 


1.  Sur  cette  question,  cf.  Vacandard,  Etudes  de  critique  et 
d'histoire  religieuse,  1905,  p.  G9-120,  dont  les  conclusions 
nous  paraissent  très  justes.  Pour  lui,  le  principe  du  célibat 
se  tronve  dans  certains  passages  de  ri'>riture  (Mattli.,  xix, 
12,  et  I  Cor.,  vu,  7  et  32-31),  mais,  s'il  a  élé  pralitiué  de 
bonne  heure  par  de  nombreux  clercs,  il  n'a  été  érigé  à  l'état 
de  loi  que  par  le  concile  d'Klvire,  vers  300  ;  à  partir  du 
iv'o  siècle,  il  devient  de  plus  en  plus  nne  obligation  rigou- 
reuse. 
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Ce  qui  mérite  plutôt  d'être  retenu,  ce  sont  les 
raisons  par  lesquelles  il  justifie  la  doctrine  de 
l'Eglise. 

La  première  de  ces  raisons,  sur  laquelle  Pierre 
revient  avec  insistance  {op.  XVII,  c.  m*,  op. 
XVIII,  I,  c.  i),  est  celle-ci:  le  prêtre,  par  la  consé- 
cration, transforme  le  pain  et  le  vin  qui  devien- 
nent le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Or  le  Christ, 
pour  venir  au  monde,  a  choisi  le  sein  d'une 
vierge.  Il  est  logique  que,  pour  apparaître  sur 
l'autel  dans  le  pain  eucharistique,  il  réclame  une 
main  vierge  et  qu'il  ne  puisse  accepter  l'entre- 
mise d'un  prêtre  marié.  «  Si  notre  Rédempteur  a 
aimé  la  chasteté  à  tel  point  que  non  seulement  il 
est  né  d'une  vierge,  mais  qu'il  a  été  allaité  par 
une  vierge,  et  cela  quand  il  était  encore  au  ber- 
ceau, à  qui  veut-il  donc  confier  son  corps  main- 
tenant qu'il  règne  dans  l'immensité  des  cieux? 
Si,  enfant,  il  ne  voulait  être  touché  que  par  des 
mains  vierges,  quelle  pureté  n'exige-t-il  pas  au- 
jourd'hui, alors  qu'il  est  associé  à  la  gloire  et  à 
la  majesté  de   son  père?  »  (Op.  XVII,  c.  m.) 

Ce  Christ,  né  d'une  vierge,  a  lui-même  observé 
toute  sa  vie  la  vertu  de  chasteté  ;  il  n'a  eu  qu'une 
fille  spirituelle,  l'Eglise.  Le  prêtre  est  l'époux  de 
l'Eglise  et  les  enfants  de  l'Eglise  sont  les  siens. 
a  Or,  si  un  père  a  des  rapports  incestueux  avec  sa 
fille,  il  est  exclu  de  l'Eglise,  privé  de  la  commu- 
nion, jeté  en  prison,  envoyé  en  exil.  A  plus  forte 
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raison,  devez-vous  être  damné,  vous,  prêtre  cou- 
pable, qui  ne  craignez  pas  de  vous  unir  non  pas 
à  vos  filles  selon  la  chair,  mais  à  vos  filles  selon 
l'esprit,  ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  car  la 
génération  spirituelle  est  plus  forte  que  la  géné- 
ration charnelle.  Puisque  vous  êtes  l'époux  de 
l'Eglise,  comme  le  prouvent  l'anneau  et  le  bâton 
qui  vous  ont  été  confiés,  ceux  qui  ont  été  régé- 
nérés en  elle  par  le  sacrement  du  baptême  sont 
nécessairement  vos  enfants.  Si  vous  êtes  lié  à 
l'une  de  vos  filles  par  une  union  incestueuse, 
comment  pouvez-vous  participer  au  mystère  de  la 
consécration  du  corps  du  Seigneur?  »  {Op.  XVII, 

C.    HT.) 

A  CCS  arguments  d'ordre  théologique,  Pierre  Da- 
mien  en  joint  d'autres  d'un  caractère  pratique 
(op.  XVIII,  II,  c.  iv).  Il  est  impossible,  dit-il, 
pour  le  prêtre,  d'être  à  la  fois  attentif  au  service 
divin  et  empressé  auprès  de  son  épouse.  Celui 
qui  n'a  pas  d'épouse  est  soucieux  des  choses  du 
Seigneur  afin  de  plaire  à  Dieu,  (lelui  qui  a  une 
épouse  est  soucieux  des  choses  du  monde  afin  de 
plaire  à  son  épouse  (I  Cor.,  vu,  32,  33).  Qui- 
conque est  absorbé  par  le  service  divin  l'est  telle- 
ment (ju'il  ne  peut  partager  son  âme  ni  cesser  un 
instant  d'être  à  Dieu  pour  être  sollicité  par  les 
affections  de  la  chair.  Le  corps,  comme  Tâme, 
prend  part  au  culte  du  Seigneur;  il  est  même  en 
quelque  sorte  le   temple   de  Dieu.  Saint    Paul  a 
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dit  :  Si  qiielqunn  détruit  le  temple  de  Dieu^  Dieu 
consommera  sa  perte  (I  Cor  ,  m,  17).  Or  le  prêtre, 
adonné  à  la  luxure,  introduit  une  courtisane  dans 
le  temple  et,  pour  satisfaire  à  sa  passion,  commet 
le  plus  honteux  sacrilège. 

Enfin  les  prêtres  impudiques  donnent  à  la 
masse  des  fidèles  un  exemple  déplorable  {op. 
XVIII,  I,  c.  m).  Alors  qu'ils  ne  cessent  de  prê- 
cher la  chasteté,  ils  contractent  eux-mêmes  une 
union  qui  n'est  pas  légitime  aux  yeux  de  l'Eglise. 
Elle  est  donc  vraie  la  parole  du  prophète  Isaïe  : 
Ce  peuple  m'honore  de  ses  lèvres,  mais  son  cœur 
est  loin  de  moi  (Is.,  xxix,  13)1 

Aussi  les  clercs  fornicateurs,  s'ils  veulent  avoir 
une  part  d'héritage  dans  le  royaume  de  Dieu, 
doivent-ils  renoncer  à  leurs  femmes  ou  à  la  prê- 
trise {op.  XVII  et  XVIII).  Il  vaut  mieux  aban- 
donner les  ordres  que  commettre  pareil  adultère, 
s'éloigner  de  Dieu  que  le  souiller,  ne  pas  rem- 
plir ses  obligations  que  passer  dans  le  camp 
ennemi  {op.  XVIII,  II,  c.  v).  Donc  pénitence  ou 
déposition,  telle  est  la  solution  qui  s'impose  d'elle- 
même. 

Cette  solution,  qui  la  fera  prévaloir?  Qui 
veillera  au  maintien  de  la  loi  du  célibat  ecclé- 
siastique ?  Les  conclusions  de  Pierre  Damien  sont 
ici,  comme  partout  ailleurs,  très  catégoriques  :  le 
Saint-Siège,  gardien  du  dogme  et  de  la  disci- 
pline, a  l'obligation  très  stricte  de  ramener  l'E- 
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glise  à  sa  pureté  primitive.  C'est  à  Léon  IX  qu'est 
dédié  le  Livre  de  Gomorrhe,  c'est  à  Nicolas  II 
qu'est  adressé  le  De  celibatn  sacerdoliim.  Ce  dernier 
traité  se  termine  par  ces  mots  (c.  iv)  :  «  Vous  donc, 
mon  Seigneur,  vénérable  pape  qui  tenez  la  place 
du  (Christ,  qui  succédez  à  saint  Pierre  dans  la 
dignité  ecclésiastique,  ne  laissez  pas,  par  une 
inexcusable  lâcheté,  cette  peste  continuer  ses 
ravages  ;  n'abandonnez  pas.  par  connivence  ou 
dissimulation,  la  bride  à  la  luxure  débordante. 
Cette  maladie  rampe  comme  un  serpent  et  propage 
son  venin  dans  les  membres  ;  il  est  temps  que  la 
faulx  évangélique  l'empêche  de  pulluler  davan- 
tage... » 

La  répression  du  nicolaïsme  sera  l'œuvre  du 
Saint-Siège,  mais  celui  ci  doit  compter  sur  l'épis- 
copat.  Cet  épiscopat,  Pierre  Damien  ne  le  trouve 
pas  à  la  hauteur  de  sa  tache  :  quand  il  n'est  pas 
lui-même  contaminé,  il  l'ait  preuve  d'une  indul- 
gence coupable  que  les  prêtres  indignes  prennent 
pour  un  encouragement.  Le  Livre  de  Gomorrhe 
laisse,  d'un  bout  à  l'autre,  percer  une  certaine 
mauvaise  humeur  contre  les  évêques  qui,  pour  le 
plus  horrible  des  péchés,  se  contentent  d'imposer 
une  pénitence  assez  légère  ;  or  la  déchéance  seule 
pourrait  produire  quelques  résultats,  car  elle 
taxerait  d'infamie  ceux  qui  l'ont  méritée  et  qui 
malheureusenuMit  redoutent  pbis  le  mépris  de 
leurs  semblai)les  que   la   condamnation  du  juge 
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suprême.  De  même,  les  évêques  doivent  s'opposer 
au  mariage  des  prêtres  et  ne  pas  craindre  d'en- 
courir par  là  l'hostilité  des  hommes.  Qu'ils  son- 
gent plutôt  au  traité  de  paix  qu'ils  vont  conclure 
avec  Dieu  !  Qu'ils  se  souviennent  du  devoir  qui 
leur  a  été  imposé  par  l'Apôtre  :  Mais  vous,  veillez, 
travaillez  en  toutes  choses,  faites  œuvre  dévangé- 
listes^  accomplissez  un  bon  ministère!  (II  Tim., 
IV,  5.)  Et  ainsi  l'Eglise  sera  établie  non  plus  sur 
le  sable  d'Egypte  que  dissipe  le  vent,  mais  sur  le 
roc  qui  la  rendra  inébranlable  (op.  XVIII,  I, 
c.  6.) 

Pierre  Damien  ne  s'est  pas  rendu  compte  que 
la  grande  majorité  des  évêques  du  xi^  siècle  était 
incapable  de  comprendre  ce  langage.  Pour  obte- 
nir l'effort  qu'il  exigeait,  il  eût  fallu  les  renouveler, 
en  supprimant  la  simonie  et  en  ayant  recours  à 
un  meilleur  mode  de  recrutement.  On  verra  que, 
sur  ce  point,  sa  résistance  au  courant  qui  entraî- 
nait l'Eglise  à  d'insondables  abîmes  a  été  plus 
faible  et  que,  s'il  a  vu  le  mal,  il  a  été  moins  clair- 
voyant quand  il  s'est  agi  d'y  porter  remède.  Il 
n'en  a  pas  moins  l'immense  mérite  d'avoir  été  le 
censeur  austère  d'un  clergé  pourri  et  d'une  so- 
ciété dépravée,  l'apôtre  de  la  chasteté  et  de  la 
pénitence.  Incapable  de  toute  complaisance  envers 
ses  adversaires,  il  a  en  somme,  dans  ses  traités 
contre  le  nicolaïsme,  commenté  avec  un  vigou- 
reux souffle  d'éloquence,  la  parole  de  saint  Paul 
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qui  revient  souvent  sous  sa  plume  :  Sachez  que 
nul  fornicafeur  na  place  dans  le  royaume  de  Dieu 
(Ephes.,  V,  5.) 

III 

LES   TRAITÉS  CONTHF.    Ll-S    SLMONIAQUES. 

En  même  temps  qu'il  combat  le  nicolaïsme, 
Pierre  Damien  veut  détruire  à  jamais  Tautre  fléau 
qui  désole  la  société  ecclésiastique  de  son  temps, 
la  simonie.  Les  simoniaques,  écrit-il  au  pape 
Alexandre  II  {ep.  I,  13  ,  sont  «  les  prédicateurs 
de  Satan  et  les  apôtres  de  TAnléchrist  »  ;  ils 
achètent  ou  vendent  .le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
Dieu  lui-même.  Imitateurs  de  Judas  qui,  comme 
eux,  a  trafiqué  de  Dieu  en  la  personne  du  Christ, 
ils  expieront  leur  sacrilège  et  auront  l'enfer  en 
partage.  Peu  importe  qu'aujourd'hui  ils  regor- 
gent de  richesse  et  vivent  dans  l'opulence  ;  ils 
verront  un  jour  l'armée  des  anges,  des  apôtres, 
des  martyrs,  de  tous  les  saints  se  dresser  contre 
eux  et  exécuter  la  sentence  de  condamnation 
(op.  VI,  c.  xxxvii.) 

D'ailleurs  les  simoniaques  n'ont  pas  été  con- 
damnés seulement  en  la  personne  de  Judas,  mais 
le  sentiment  auquel  ils  obéissent  a  été  souvent 
flétri  par  l'Ecriture.  La  simonie  est  une  l'orme  de 
l'avarice,  de  la  passion  de  l'argent,  laciuelle  est,  à 
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coup  sûr,  l'un  des  vices  les  plus  réprouvés  de 
Dieu.  Ne  reçois  pas^  est-il  dit  dans  l'ancienne  loi, 
de  ces  présents  qui  aveuglent  même  les  sages  et  cor- 
rompent les  paroles  des  justes  (Exod.,  xxiii,  8). 
«  L'avarice  provoque  donc  la  colère  du  Dieu 
tout-puissant  qui  se  plaît  à  tourmenter  par 
de  vaines  pensées  celui  qui  possède.  C'est  elle 
qui  arrache  au  Seigneur  cette  sentence  qu'il 
prononce  contre  son  peuple  :  A  cause  de  l'iniquité 
de  son  avarice^  fai  été  irrité  contre  lui  et  je  ïai 
frappé   (Is.  Lvii,   17).  »  {Op.  XXXI,  c.  i.) 

Le  bon  sens,  comme  toujours,  est  d'accord  avec 
l'Ecriture.  La  richesse  n  est  tolérable  que  si  elle 
sert  à  secourir  la  misère  ;  l'aumône  est  l'unique 
fonction  de  l'homme  auquel  Dieu  a  accordé  la 
fortune,  le  moyen  pour  lui  de  racheter  ses  fautes 
et  de  se  sanctifier.  Le  jeûne,  la  prière  continue, 
la  parfaite  mortification  sont  réservés  aux  âmes 
d'élite  ;  à  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  le  courage  de 
marcher  pieds  nus,  de  s'entourer  le  corps  d'un 
cilice,  de  se  flageller  ou  de  vivre  en  cellule,  Dieu 
a  réservé  la  pratique  d'une  vertu  plus  facile  à 
acquérir,  la  charité,  vertu  de  stricte  obligation, 
car  les  riches  ne  sont  pas  les  possesseurs,  mais 
les  dispensateurs  de  la  fortune  que  Dieu  a  placée 
entre  leurs  mains  pour  qu'ils  en  usent  avec 
piété.  Par  suite,  ceux  qui  donnent  aux  pauvres 
acquittent  une  dette  ;  ceux  qui  leur  refusent  l'au- 
mône à  laquelle  ils  ont  légitimement  droit  volent 
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Dieu.  J'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger  ;  fal  eu  soif  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
boircy  dit  le  Seigneur  (Matlh.,  xxv,  42).  Les  com- 
patissants et  les  justes  qui  secourront  le  Christ 
en  la  personne  des  indigents  auront  droit  à  une 
magnifique  récompense.  Heureux  les  miséricor- 
dieux^ car  ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde 
(Matth.,  V,  7).  Et  cela,  quelquefois,  dès  cette  vie  : 
témoin  Giraud,  un  des  principaux  citoyens  de 
Ravenne,  qui,  lors  d'une  famine,  sut  venir  en 
aide  à  ses  frères  et  dont  les  fils  ont  connu,  depuis, 
une  large  opulence.  Il  faut  donc  donner  et,  si  l'on 
n'a  pas  d'argent,  prouver  sa  bonne  volonté  en 
dépensant  les  richesses  de  son  âme,  en  prati- 
quant largement  les  lois  de  l'hospitalité  par 
exemple  (op.  IX). 

La  simonie  détourne  la  richesse  du  but  natu- 
rel qui  lui  a  été  assigné  par  Dieu.  Elle  n'est  pas 
moins  répréhensible  si  on  l'envisage  non  plus 
dans  son  objet,  mais  dans  sa  source,  car  elle 
provient  de  la  cupidité.  C'est  toujours  un  goût 
immodéré  de  la  fortune  ([ui  l'inspire.  Tel  évèque 
veut  éblouir  ses  visiteurs  par  ses  meubles  recou- 
verts d'étoffes  de  prix,  tel  autre  par  son  bâton 
pastoral  orné  d'or  et  de  pierres  précieuses,  celui- 
ci  par  son  luxe  de  chevaux,  celui-là  par  le  ralïine- 
ment  de  sa  table.  Ne  foraient  ils  tous  pas  mieux 
de  cultiver  les  vertus  du  sacerdoce,  à  commen- 
cer par  la  pauvreté  ?  {Op.  XXXI,  c.  vi.) 
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En  résumé,  Dieu  réprouve  la  simonie,  d'abord 
parce  qu'elle  le  ravale  au  rang  d'une  vile  mar- 
chandise, ensuite  parce  qu'elle  fait  appel  aux 
sentiments  les  plus  bas  de  la  nature  humaine 
(op,  XXXÎ,  Contra  philargiriam  et  munerum  cupi- 
ditatem).  Quelles  sont  maintenant  les  conditions 
à  réaliser  pour  être  simoniaque  ?  Où  commence 
et  où  finit  la  simonie  ?  C'est  à  cette  question  que 
Pierre  Damien  a  voulu  répondre  dans  plusieurs 
traités,  en  particulier  dans  le  Contra  clericos  auli- 
cas  {op.  XXII). 

Pour  le  commun  des  fidèles,  être  simoniaque, 
c'est  donner  de  l'argent  ou  faire  des  présents  aux 
princes  laïques,  afin  d'obtenir  d'eux  une  dignité 
épiscopale.  Pierre  Damien  juge  cette  définition 
trop  restreinte  :  sont  encore  simoniaques  les  pré- 
lats assidus  auprès  des  rois  et  des  seigneurs  et  qui, 
trop  prodigues  de  flatteries,  louent  chez  eux  ce 
qu'ils  devraient  blâmer.  Le  Contra  clericos  auUcos 
débute  par  une  critique  acerbe  de  l'évêque  de 
cour.  «  Dès  que  l'occasion  s'en  présente,  il 
charme  son  seigneur  par  d'élogieuses  paroles  et 
compte  sur  les  doucereuses  flatteries  pour  gagner 
sa  faveur.  A  cette  fin,  il  cherche  et  observe  habi- 
lement ce  qui  lui  est  agréable.  Il  est  attentif  à  ses 
regards  comme  à  ses  gestes,  obéit  au  moindre 
signe,  devance  le  désir  du  maître  comme  s'il  était 
un  oracle  de  Phébus  exprimé  par  la  bouche  de  la 
Sibvlle.    Qu'on  lui   donne  l'ordre  de    partir  ;   il 
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vole.  Qu'on  lui  dise  de  rester  ;  il  est  immobile.  Le 
maître  a-t-il  chaud,  il  sue  ;  a-t-il  légèrement 
froid,  il  tremble  de  tous  ses  membres...  Ainsi  il 
ne  s'appartient  plus  ;  il  n'agit  et  il  ne  parle  que 
pour  plaire.  »  (Op.  XXII,  c.  i.)  Ne  sont-ils  pas 
simoniaques  ces  clercs  qui,  sans  verser  positi- 
vement une  somme  d'argent,  recherchent  les 
dignités  avec  tant  de  bassesse,  abandonnent  tout 
souci  ecclésiastique,  oublient  qu'ils  sont  citoyens 
de  la  cité  de  Dieu,  désertent  la  milice  céleste  pour 
les  pompes  de  la  cour  et  qui  finalement  entrent 
dans  l'Eglise  non  plus  comme  des  pasteurs,  mais 
comme  des  voleurs  et  des  brigands  ? 

On  peut  donc  distinguer  trois  sortes  de  pré- 
sents :  celui  de  la  main,  c'est-à-dire  l'argent  ;  celui 
de  lobéissance,  c'est-à-dire  l'abnégation  totale 
de  soi-même;  enfin  celui  de  la  langue,  c'est-à- 
dire  les  louanges  excessives.  Aux  yeux  de  Dieu 
ils  se  valent  tous,  mais  le  second  est  plus  perni- 
cieux, car  il  contient  en  germe  les  deux  autres. 
Celui  qui  se  livre,  pieds  et  poings  liés,  à  son  sei- 
gneur pour  obtenir  un  évêché,  recherche  l'argent, 
car  pourquoi  désire-t-il  l'épiscopat  sinon  pour 
jouir  des  honneurs  et  des  revenus  qui  y  sont 
attachés  .^  Et  pourquoi  se  l'ail-il  humble,  sinon 
pour  mieux  dominer  ensuite  ?  De  plus,  lorsqu'on 
est  capable  d'abdiquer  sa  personnalité,  on  consent 
pres(|ue  fatalement  à  des  dons  pécuniaires,  pour 
peu    qu'ils   soient    sollicités   ;    on    prodigue    de 


100  LES   PRÉGRÉGORIENS 

même  les  louanges  et  les  flatteries  qui  constituent 
le  troisième  présent.  Or  louanges  et  flatteries  sont 
au  moins  aussi  perverses  que  Targent,  car  elles 
s'appliquent  plus  souvent  aux  mauvaises  actions 
qu'aux  bonnes.  Enfin  n'est-il  pas  pins  grave  de 
se  livrer  soi-même  que  d'abandonner  une  partie 
de  sa  fortune  ?  Laban,  qui  a  obligé  Jacob  à  le  ser- 
vir pendant  sept  ans  avant  de  lui  accorder  Rachel, 
a  certes  plus  exigé  de  lui  que  s'il  lui  avait  extor- 
qué une  somme,  si  élevée  qu'elle  fût  1 

Les  évêques  éviteront  donc  de  consacrer  les 
prélats  qui  doivent  leur  siège  à  l'intrigue  ou  à  la 
faveur  et  qui  ne  sont  pas  plus  régulièrement  élus 
que  ceux  qui  ont  acheté  leur  dignité.  N'imposez 
précipitamment  les  mains  à  personne^  a  dit  saint 
Paul  (I  Tim.,  v,  22).  L'épiscopat  est  en  effet  un 
lourd  fardeau  et  tout  clerc  qui  en  assume  la 
charge  aura  des  comptes  terribles  à  rendre  à 
Dieu  le  jour  où  il  paraîtra  devant  lui.  Terrible  sera 
lejugement  de  ceux  qui  commandent  (S?igesse,  vi,  5). 
Il  leur  faudra  se  justifier  de  leur  attitude  dans  la 
conduite  des  affaires  du  siècle,  prouver  en  même 
temps  qu'ils  ont  été  animés  pour  Dieu  du  plus 
pur  amour.  Concilier  ces  deux  devoirs  est  chose 
diffîcile  ;  le  pieux  évêque  d'Ostie,  personnellement, 
souffre  d'entendre  parler  de  bagatelles  au  moment 
même  où  il  aperçoit  le  Christ  cloué  sur  sa  croix 
et  où  l'amour  divin  l'élève  à  de  si  hautes  sphères 
qu'il  voudrait  briser  sa  prison  de  chair.  Comment 
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un  évêque  courtisan  pourrait-il  s'acquitter  de 
telles  obligations  ?(0/).  XÏX.) 

Dans  les  quelques  pages  qui  viennent  d'être 
analysées  ou  citées,  on  a  pu  retrouver  le  prédi- 
cateur qui  accable  de  ses  coups  répétés  les  évê- 
ques  simoniaques  comme  les  prêtres  fornica- 
teurs .  Aux  uns  comme  aux  autres  Pierre  Damien 
essaye  de  démontrer,  à  l'aide  do  l'Ecriture  et  de 
saint  Paul,  la  gravité  de  la  faute  commise,  de 
faire  entrevoir  les  châtiments  dont  elle  sera  punie 
dans  l'éternité.  Son  œuvre  a,  sans  contredit,  une 
réelle  portée  morale,  mais,  quand  il  s'agit  de 
découvrir  le  remède  qui  conjurera  le  mal  pour 
l'avenir,  il  manque  de  clairvoyance  et  de  sens 
pratique. 

Certains  théoriciens  prétendaient  que  le  seul 
moyen  d'en  finir  avec  la  simonie  était  de  casser 
toutes  les  ordinations  conférées  par  les  simonia- 
ques et,  après  avoir  fait  table  rase  du  passé,  de 
reconstruire  la  société  ecclésiastique  sur  des  bases 
nouvelles.  Pratiquement,  un  tel  système  se  heur- 
tait à  de  sérieuses  dilïicultés  :  le  nombre  des 
prélres  ordonnés  par  des  évèques  non  simonia- 
ques était  fort  restreint  et  n'aurait  pu  suffire  pour 
assurer  le  cul  le  ^  Pierre  Damien  en  a  eu 
conscience,  mais  pour  lui,  comme  pour  les  autres 
réformateurs   du  xi*"   siècle,  la  question    se   pose 

1.  CJ.siipru,  p.  IG,  l'histoire  du  concile  de  Home  cm  1049. 
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SOUS  une  autre  forme  :  les  argumenls  pratiques 
nont  qu'une  faible  valeur  à  côté  d'autres  plus 
importants  d'ordre  théologique.  Les  ordinations 
faites  par  un  évêque  qui  a  acheté  sa  charge  sont- 
elles  ou  ne  sont-eiles  pas  canoniquement  valables  ? 
Tel  est,  pour  lui,  l'objet  du  débat,  et,  dans  ce  gros 
problème  de  la  controverse  religieuse,  il  se  pro- 
nonce nettement  pour  l'affirmative.  Lorsque  les 
clercs  de  Florence  entrent  en  lutte  avec  leur 
évêque  suspect  de  simonie  et  prétendent  que  les 
sacrements  administrés  par  lui  n'ont  aucune 
valeur,  il  leur  reproche  vivement  leur  opposition 
(op.  XXX,  De  sacvamentls  per  improhos  adminis- 
tratis).  Il  se  conforme,  en  celte  affaire,  à  la  doc- 
trine qu'il  a  énoncée  dans  le  Liber  gratissimiis 
{op.  VI),  composé  sous  le  pontificat  de  Léon  IX, 
à  la  demande  du  pape,  peu  après  le  concile  de 
1051  où  partisans  et  adversaires  des  ordinations 
simoniaques  s'étaient  livrés  à  une  ardente  discus- 
sion. 

L'argument  essentiel  de  Pierre  Damien  est 
celui-ci  :  le  Christ,  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  a  établi  son  Eglise  dans  des  conditions 
telles  que,  si  ses  ministres  distribuent  les  sacre- 
ments, il  n'en  reste  pas  moins  lui-même  la  source 
de  toute  grâce.  Dans  le  cœur  de  Jésus  sont  cachés  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  (Coloss. ,  ii,  3) . 
Les  ministres  de  l'autel,  héritiers  des  apôtres, 
sont  autant  de  fleuves  qui  s'échappent  de  ce  divin 
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cœur  et  se  répandent  sur  les  liclèies,  mais  la 
source  première  reste  le  Christ.  II  en  résulte  que 
les  ministres,  simples  intermédiaires  entre  Dieu  et 
l'homme,  quand  ils  confèrent  les  sacrements,  et 
en  particulier  celui  de  l'ordre,  n'ont  qu'une  délé- 
gation de  la  puissance  du  Christ.  En  somme,  le 
Christ  accorde  à  ses  serviteurs,  les  évêques,  le 
droit  de  promouvoir  des  clercs  à  leur  charge, 
mais  il  ne  leur  transmet  pas  pour  cela  la  vertu 
de  la  consécration  qu  il  se  réserve  à  lui-même. 
Lorsque  1  evê(}ue  ordonne  un  prêtre,  il  a  pour  lui 
les  apparences,  mais  celui  qui  confère  réellement 
et  d'une  façon  invisible  le  Saint-Esprit,  c'est 
Dieu.  Donc,  le  sacerdoce  vient  de  Dieu  et  de 
Dieu  seul. 

Pour  expliquer  cette  doctrine,  il  sufïit  de  rap- 
procher l'ordination  sacerdotale,  qui  donne  accès 
à  une  vie  chrétienne  supérieure,  du  baptême  qui 
est  la  première  initiation  à  la  vie  de  la  foi.  Or, 
pour  le  baptême,  les  textes  sont  formels  :  Allez, 
enseignez  foules  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du 
PèrCy  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (AlaUh.,  xxviii, 
19).  Les  prêtres  sont  donc  les  ministres  du 
baptême,  mais  ils  ne  dispensent  pas  par  eux- 
mêmes  les  grâces  qui  y  sont  attachées  (non  auctores, 
sed  ministri).  L'auteur  de  ces  grâces,  d'après  saint 
Matthieu,  c'est  la  Trinité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Il  en  est  de  même  pour  l'ordination  : 
ceux  qui  sont  ordonnés,  comme  ceux  qui    sont 
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baptisés,  reçoivent  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
Dieu  ;  l'ordre  est  un  nouveau  vêtement  qui  s'ajoute 
aux  autres  et  fait  parvenir  à  la  plénitude  de  la 
grâce.  Or,  le  baptême  conserve  son  efficacité  s'il 
est  administré  par  des  mains  coupables,  par  des 
homicides,  des  parjures  ou  des  adultères.  Il  en 
est  de  même  pour  l'Eucharistie  :  celui  qui  mange 
et  boit  indignement  le  corps  et  le  sang  du  Christ 
mange  et  boit  son  jugement  et  sa  condamnation, 
mais,  en  présence  de  ce  sacrilège,  le  Christ  ne  se 
retire  pas  des  saintes  espèces  ;  il  ne  les  quitte  pas 
davantage  lorsqu'elles  sont  distribuées  à  celui 
qui  communie  par  un  prêtre  qui  les  profane.  Si 
le  baptême  et  l'Eucharistie  gardent  leur  valeur 
sacramentelle  en  toutes  circons lances,  l'ordi- 
nation sacerdotale  est  valable,  quelles  que  soient 
les  erreurs  et  les  fautes  du  prélat  qui  consacre, 
car  le  ministre  du  sacrement,  c'est  Dieu  {op.  VI, 
c.   i-iv). 

Le  raisonnement  est  d'une  rigoureuse  logique. 
Pierre  Damien  complète  sa  démonstration  en 
remarquant  qu'on  ne  peut  conférer  le  baptême  à 
ceux  qui  ont  déjà  été  baptisés,  même  s'ils  l'ont  été 
par  un  hérétique.  Pourquoi  alors  réordonnerait- 
on  celui  qui  a  été  institué  prêtre  par  un  simo- 
niaque  ?  En  réalité,  on  peut  appliquer  à  l'ordre 
comme  au  baptême  la  parole  de  saint  Paul  :  Un 
seul  Dleiiy  une  seule  foi,  un  seul  baptême  (Ephes.  iv^ 
5).  Si  l'évêque    simoniaque  a    observé   les   rites 
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prescrits  par  la  lilLirgie,rordinalion  reste  valable, 
bien  que  le  prélat  consécrateur,  par  suite  de  sou 
commerce   pervers,   soil  hérétique  (op.  VI,  c.   v). 
Pierre  Damien  ajoute  encore  que  celte  doctrine, 
pourtant  si  contestée  au  xi''  siècle,  est  conforme  au 
bon    sens.    La    vertu    du    Saint-Esprit   ne  peut 
varier  :    qu'il   soit    vendu  ou    qu'il  soit    conféré 
gratuitement,  ce  n'est  pas  le   commerce    dont   il 
est  l'objet  qui   est    capable   de  lui    faire  perdre 
l'effet  de  sa  divine  puissance  (op,  VI,  c.  vi).  Un 
don   de  Dieu  ne  peut  être  souillé  par  l'impureté 
de    celui    qui   le   transmet.    Lorsqu'un   ruisseau 
limpide  traverse   un   lit  de  pierres  pour   gagner 
une  terre  fertile,  ce  lit  de  pierres  ne  diminue  en 
rien  sa  pureté  ni  sa  force  de   fécondation  ;   sans 
doute  rien  ne  germera  sur  ce  sol  stérile,  mais,  en 
aval,    les  champs    se   couvriront    de     moissons 
dorées.  Ces  champs  sont  l'image  de  l'Eglise  ;  les 
pierres,  ce  sont  les  simoniaques  ;  la  rivière  lim- 
pide, c'est  le  Saint-Esprit.  Les  crimes  des  simo- 
niaques n'altéreront  donc  pas  la  pureté  du  Saint- 
Esprit    qui    continuera     à    illuminer    ceux    qui 
renaissent  à  la  foi  {op.  VI,  c.  xii). 

Toujours  au  nom  du  bon  sens,  Pierre  Damien 
constate  que,  si  Ton  n'admet  pas  cette  doctrine, 
il  est  impossible  de  maintenir  l'unité  de  lEglise. 
Comment  reconnaître  ceux  qui  sont  réellement 
ordonnés?  La  simonie  ne  s'étale  pas  nécessai- 
rement au   grand  jour.   C'est  en  secret  que   bien 
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des  prélats  ont  versé  une  somme  d'argent  ou 
flatté  les  puissants  pour  parvenir  à  la  dignité 
qu'ils  convoitaient  *,  suivant  la  thèse  opposée,  les 
ordinations  auxquelles  ils  procèdent  ne  seraient 
pas  plus  canoniques  que  celles  des  simoniaques 
avérés,  et  cela  malgré  des  apparences  trompeuses. 
A  quels  signes,  dès  lors,  pourra-t-on  distinguer 
celui  qui  est  ordonné  de  celui  qui  ne  l'est  pas  ? 
ilbid,) 

Enfin  la  dignité  épiscopale,  canoniquement, 
n'a  pas  une  valeur  propre  ;  elle  n'est  qu'une  élé- 
vation dans  le  sacerdoce.  Celui  qui  parvient  à 
l'épiscopat  est  déjà  prêtre  :  il  acquiert  quelques 
grâces  de  plus  et  certains  pouvoirs  déterminés 
dont  celui  d'ordonner,  sans  qu'un  sacrement 
nouveau  intervienne  (ibid.). 

L'Ecriture  et  l'histoire  de  l'Eglise  se  chargent  de 
confirmer  la  théorie  brillamment  exposé.e  par 
Pierre  Damien. 

Dans  l'Ancien  Testament,  Balaam  était  simo- 
niaque,  puisqu'il  ne  prophétisait  que  moyennant 
finance  et  que  les  vieillards  de  Moab  qui  l'inter- 
rogeaient arrivaient  à  lui  les  mains  pleines  ; 
cruellement  frappé  par  le  Seigneur  pour  son  ava- 
rice, il  n'a  pas  perdu  le  don  de  prophétiser  (op. 
VI,  c.  vu).  Saùl,  lui  aussi,  a  conservé  ses  facultés 
prophétiques,  au  moment  où  il  envoyait  ses 
soldats  s'assurer  de  la  personne  de  David,  et  ainsi, 
alors  que  le  démon  l'agitait  déjà,  il  a  pu  recevoir 
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l'esprit  de  Dieu  (c  viii).  Le  Christ,  lors  de  sa 
Passion,  a  été  vendu  par  Judas,  comme  le  Saint- 
Esprit  l'est  par  les  simoniaques  ;  après  avoir  été 
l'objet  de  ce  commerce  indigne,  il  ne  perd  pas 
le  pouvoir  d'opérer  des  miracles,  puisqu'il  remet 
l'oreille  de  Malchus  que  saint  Pierre  avait  coupée  ; 
sans  doute,  quand  Hérode  sollicite  un  prodige,  il 
le  lui  refuse,  parce  qu'il  ne  juge  pas  à  propos  de 
le  réaliser,  mais,  au  moment  où  il  rend  le  dernier 
soupir,  la  terre  tremble,  le  soleil  s'obscurcit,  le 
voile  du  temple  est  déchiré,  les  pierres  s'en- 
trouvrent, les  morts  ressuscitent.  Par  analogie, 
la  puissance  de  TP^sprit  Saint  ne  saurait  varier, 
qu'il  soit  enchaîné  par  la  vénalité  des  simoniaques 
ou  qu'il  soit  conféré  gratuitement  (c.  vi). 

Les  premiers  apôtres  confirment  l'exemple 
donné  par  le  Christ.  Saint  Paul  se  plaint  de  ce 
que  certains  frères,  par  jalousie,  ne  prêchent  pas 
sincèrement  le  Christ.  Décide-t  il  qu'il  faut  les 
interdire?  Nullement,  mais  il  ajoute  au  contraire  : 
Qii  importe  ?  Pourvu  que,  de  toute  façon ^  soit  par 
occasion^  soit  parla  vérité^  le  Christ  soit  annoncé, 
je  me  réjouis  et  me  réjouirai  (Philip.,  I,  18).  Saint 
Jean  est  encore  plus  alïirmatif  :  Uesprit  souffle  où 
il  veut  (Jean,  m,  8).  Lt  Pierre  Damien  de 
rcmar(iuer  (juc  l'apôtre  a  écrit  :  où  il  veut,  et  non 
pas  :  où  il  juge  digne,  «  afin  de  montrer  que  la 
grâce  spirituelle,  attribuée  par  l'institution  ecclé- 
siastique, provient    de    la   volonté   divine    plutôt 
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que  des  mérites  humains  ».  (Op.  VI,  c.  viii.) 
La  tradition  constante  de  l'Eglise  est  d'accord 
avec  cette  interprétation  de  la  parole  évangélique. 
Certaines  ordinations,  œuvre  de  schismatiques, 
ont  été  reconnues  valables,  en  particulier  celles  des 
Novatiens  et  des  Donatistes.  Le  cas  des  Dona- 
tistes  surtout  est  curieux  :  ils  s'étaient  séparés 
parce  que,  en  311,  le  diacre  Cécilien  avait  été 
placé  à  la  tête  de  l'Eglise  de  Carthage,  mais  ils 
avaient  conservé  dans  son  intégrité  la  doctrine 
catholique.  Or,  il  fut  décidé  que,  s'ils  rentraient 
dans  l'orthodoxie,  ils  recouvreraient  leurs  charges 
et  dignités  et  que  les  ordinations  faites  par  eux 
seraient  ratifiées  ^  Même  solution,  avant  eux, 
pourles Novatiens,  schismatiques  du  rii^  siècle,  qui 
ne  rejetaient  aucun  dogme  essentiel.  Papes  et 
conciles  ont  ainsi  reconnu  que  si,  dans  ces  ordi- 
nations schismatiques,  les  deux  termes  extrêmes, 
le  consécrateur  et  le  consacré,  étaient  défectueux, 
rintermédiaire,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  con- 
servait sa  pureté.  De  même,  si  un  lépreux  donne 
de  Tor  à  un  autre  lépreux,  cet  or  n'est  pas  conta- 
miné, et  si  un  aveugle  porte  de  la  lumière  à  un 
autre  aveugle,  cette  lumière  ne  perd  pas  son  éclat. 


1.  Le  concile  de  Rome,  en  313,  n'a  pourtant  pas  osé  établir 
que  l'ordination  était  indépendante  de  la  sainteté  du  prélat 
consécrateur,  mais  les  mesures  qu'il  a  prises  sont  conformes 
à  cette  doctrine.  Cf.  Batififol,  la  Paix  constantinienne  et  le 
catholicisme,  p.  277  et  suiv. 
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Baptême  et  ordination  sont  donc  valables  pour 
les  schismatiques  ;  il  n'est  nécessaire  de  rebapti- 
ser et  réordonner  que  les  hérétiques,  ceux  par 
exemple  qui  ne  croient  pas  à  l'unité  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  les  clercs,  ordonnés 
par  des  simoniaques,  ne  sont  pas  hérétiques  ni 
même  schismatiques,  car  ils  sont  innocents  des 
crimes  de  ceux  dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs. 
Les  évêques,  qui  n'ont  pas  été  élus  par  le  clergé 
et  le  peuple,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
tels,  mais  ceux  qui  ont  été  gratuitement  ordonnés 
par  les  simoniaques  doivent  rester  prêtres. 
(Op.  VI,  c.  xxiii-xxvi.) 

Donc,  en  vertu  de  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des 
conciles,  les  ordinations  simoniaques  sont  cano- 
niquement  valables.  Pierre  Damien  prévoit 
pourtant  une  objection  tirée  d'une  lettre  de  saint 
Grégoire  (1.  IX,  ep.  106)  :  «  La  bénédiction,  a 
écrit  le  grand  docteur,  se  change  pour  lui  (le 
prêtre  simoniaque)  en  malédiction,  parce  que 
cette  promotion  fait  de  lui  un  hérétique.  »  Mais 
ce  texte  ne  peut  infirmer  la  thèse  exposée  plus 
haut  ;  il  signifie  que  l'hérétique  est  maudit  pour 
avoir  reçu  dans  de  mauvaises  dispositions  ce  qui 
était  bon  ;  ce  qu'il  a  reçu  n'en  reste  pas  moins 
bon  en  soi.  Et  Pierre  revient  à  sa  comparaison 
avec  l'Eucharislie  où  le  Christ  persiste  toujours, 
même  s'il  est  donné  en  nourriture  à  un  sacrilège 
{op.  VI,  c.    xxvi).   L'inlerprclalion  peut   paraître 
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un  peu  subtile,  mais  l'objection  ne  l'est  guère 
moins  et  n'a  pas  trait  spécialement  à  l'objet  du 
litige  ^ 

Pierre  Damien,  s'il  tient  pour  la  validité  des 
ordinations  simoniaques,  esl  d'accord  avec  ceux 
qui  n'admettent  pas  sa  théorie  pour  requérir 
contre  les  prélats  qui  les  ont  conférées  les  peines 
les  plus  sévères  :  il  faut,  à  son  avis,  déposer,  sans 
plus  tarder,  les  évêques  et  les  prêtres  qui  sciem- 
ment ont  trafiqué  du  Saint-Esprit.  Une  telle 
sanction  est  indispensable  (op.  VI,  c.  xxxv), 
mais  elle  n'est  pas  le  seul  remède.  Il  en  est 
d'autres  d'un  caractère  préventif,  tous  d'ordre 
moral. 

Il  faut  d'abord  instruire  les  clercs  et  soigneu- 
sement  éviter  de   promouvoir  des  ignorants  au 

1.  Au  cours  de  cette  démonstration,  Pierre  Damien  cite 
quelques  textes  canoniques,  en  assez  petit  nombre  d'ailleurs. 
Parmi  eux  figurent  le  chapitre  68  des  canons  des  apôtres  et 
la  lettre  d'Anastase  II  à  l'empereur  Anastase  qu'il  a  peut- 
être  empruntés  à  la  collection  canonique  du  manuscrit 
t.  XVIII  de  la  Vallicellane  (c  391-399),  décrite  par 
M.  Fournier,  Un  groupe  de  recueils  canoniques  italiens  des 
X^  et  XI^  siècles.  (Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  t.  XL,  1915,  p.  6  et  suiv.  .  Le  canon 
68  était  en  effet  peu  connu  en  Occident,  et  cette  collection  est 
une  des  rares  qui  le  mentionnent  Toutefois  il  y  a  lieu  de  re- 
marquer que  Pierre  Damien  cite  plusieurs  textes,  notamment 
des  décrétales  d'Innocent  I®»'  et  des  lettres  de  Grégoire  le 
Grand  qui  ne  figurent  pas  dans  la  collection.  Il  paraît  pro- 
bable qu'il  a  utilisé  une  collection  dérivant  de  celle  de  la 
Vallicellane  et  augmentée  de  quelques  textes  nouveaux. 
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sacerdoce  {op.  XXVI).  Sans  doute  Pierre  Damien 
attache  au  mot  ignorance  un  sens  assez  parti- 
culier; il  condamne  la  science  prolane,  pour  les 
séculiers  aussi  bien  que  pour  les  réguliers.  Etre 
instruit,  c'est  connaître  la  doctrine,  les  règles  de 
la  discipline,  les  multiples  obligations  imposées 
par  la  prêtrise.  Quand  saint  Paul  conseillait  à 
Timolhée  de  ne  pas  imposer  les  mains  avec  une 
bâte  excessive  (I  Tim.,  v,  22),  il  voulait  proscrire 
les  ignorants  qui  s'exposeraient  à  pécher  et  dont 
les  iautes,  au  jour  du  jugement,  seraient 
imputées  à  l'cvêque  qui  les  aurait  ordonnés. 

On  préparera  donc  les  clercs  au  sacerdoce  par 
une  solide  instruction  religieuse.  En  outre,  au 
cours  de  cet  enseignement,  plus  moral  qu'intel- 
lectuel, on  aura  soin  de  les  mettre  en  garde  contre 
l'amour  de  la  richesse,  de  leur  vanter  les  charmes 
de  l'indigence.  Pour  triompher  de  la  simonie,  il 
importe  de  l'aire  aimer  la  pauvreté,  de  tuer  par 
là  même  le  désir  des  honneurs  et  des  dignités. 
Les  prêtres,  uniquement  préoccupés  des  biens  de 
ce  monde,  pourront  méditer  le  sermon  de  saint 
Augustin  sur  les  mœurs  cléricales.  «  Que  votre 
charité  reconnaisse,  dit  le  docteur,  que  j'ai 
ordonné  aux  frères  qui  résident  avec  moi  de 
vendre  les  biens  (|u  ils  pourraient  posséder,  puis 
d'en  donner  le  i'ruit  aux  pauvres  et  de  tout 
mettre  en  commun,  pour  se  contenter  de  l'église 
par  lacjuellc  Dieu  nous  nounU...  Devant  Dieu  et 
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devant  vous,  je  déclare  que  ceux  qui  veulent 
posséder  quelque  chose  en  propre  et  auxquels 
Dieu  et  l'Eglise  ne  suffisent  pas,  peuvent  aller 
où  ils  voudront  et  où  ils  pourront  ;  je  ne  leur 
enlève  pas  la  cîéricature,  mais  je  tiens  à  ne  pas 
avoir  d'hypocrites  auprès  de  moi.  »  Saint  Augus- 
tin ajoute  encore  :  «  J'interdis  à  celui  qui  aura 
vécu  dans  l'hypocrisie,  en  cachant  un  bien  parti- 
culier, de  faire  un  testament.  Qu'il  invoque  contre 
moi  mille  conciles  et  qu'il  aille  se  plaindre  où  il 
voudra  !  Dieu  me  venant  en  aide,  il  ne  pourra 
être  clerc  tant  que  je  serai  évêque.  »  Ces  paroles 
signifient  qu'un  clerc,  trop  soucieux  de  sa  fortune 
personnelle,  n'obtiendra  rien  de  l'héritage  de 
Dieu,  doctrine  qui  est  aussi  celle  de  saint  Jérôme 
dans  son  commentaire  sur  les  paroles  du  Sei- 
gneur :  Celui  qui  ne  renoncera  pas  à  tout  ce  quil 
possède  ne  peut  être  mon  disciple  (Luc,  xtv,  33),  et  : 
Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  tous  tes  biens, 
donne  les  aux  pauvres,  puis  viens  et  suis-moi.  (Matth., 
XIX,  21;  op.  XXIV,  c.  i-ii.) 

Mais  comment  réaliser  pratiquement  le  prin- 
cipe évangélique  ?  Pour  Pierre  Damien,  le  moyen 
en  est  simple  :  les  clercs,  comme  le  voulait  déjà 
saint  Augustin,  vivront  en  commun  et  se  soutien- 
dront les  uns  les  autres  par  une  mutuelle  pau- 
vreté [op.  XXVÏI).  Ceux  qui  sont  au  service  de 
Dieu  doivent  tout  à  Dieu,  non  seulement  leur 
temps,  mais  leur  forliine  qui  relève  de  lui  ;  s'ils 


LES    PRÉGRÉGORIENS  113 

méprisent  la  vie  commune,  s'ils  préfèrent  séjour- 
ner au  milieu  des  foules  et  non  plus  auprès  du 
tabernacle,  ils  ne  songeront  qu'à  partager,  pour 
les  besoins  de  leur  existence  mondaine,  les  re- 
venus de  l'Eglise  ;  ils  seront  l'image  vivante  de 
l'enfant  prodigue  qui  réclame  avant  l'heure  sa 
part  d'héritage.  Enfin,  où  les  biens  sont  divisés, 
il  ne  peut  y  avoir  harmonie  des  cœurs  :  c'est  la 
charité  qui  fait  l'union  et  la  cupidité  qui  divise  ; 
si  Judas  s'est  séparé  des  autres  apôtres  c'est 
parce  qu'il  n'a  pas  été  satisfait  de  partager  avec 
eux  les  deniers  du  petit  patrimoine  de  la  com- 
munauté. 

Pierre  Damien  en  vient  à  proposer  aux  clercs 
un  idéal  monastique  :  sans  doute  ceux-ci  seront 
môles  au  siècle  ;  ils  ne  pourront  être  astreints  aux 
rigueurs  ascétiques  qu'il  impose  aux  moines;  mais 
ils  observeront  deux  préceptes  essentiels  de  la  vie 
monacale  :  la  pauvreté  et  lexistence  en  commun. 
Cet  idéal,  conçu  par  Pierre  Damien,  n'était  guère 
celui  des  clercs  de  son  époque,  et  on  peut  saisir 
dans  un  de  ses  traités  l'écho  des  résistances 
auxquelles  il  s'est  heurté.  Les  chanoines  mettaient 
en  avant  leur  règle  qui  leur  permettait  d'Olrc 
propriétaires.  Sans  contester  cetle  règle  en  elle- 
même,  Pierre  Damien  fit  observer  qu'il  n'y  avait 
là  qu'une  tolérance  ;  en  réalité,  si  l'on  cherche  à 
en  dégager  l'esprit,  on  peut  voir  qu'elle  est  tout 
autre.  «  Les    Pères    enseignent,   y  est-il  dit,  que 
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es  clercs  ne  doivent  pas  poursuivre  la  richesse, 
ni  recevoir  les  biens  d'Eglise  qui  ne  seraient  pas 
affectés  à  un  emploi  particulier...  Il  est  aussi 
nécessaire  qu'utile  pour  les  clercs  de  ne  s'exposer 
à  aucun  danger  dans  la  jouissance  des  revenus 
ecclésiastiques.  Qu'ils  n'en  acceptent  ou  n'en 
exigent  pas  plus  qu'il  ne  leur  faut,  c'est-à-dire  qu'ils 
reçoivent  uniquement  nourriture,  boisson,  vête- 
ment, de  crainte  de  léser,  en  leur  empruntant  da- 
vantage, les  indigents  qui  doivent  en  toucher 
leur  part  !  Qu'ils  ne  prennent  jamais  pour  eux 
ce  dont  le  pauvre  vivra  !  »  Les  besoins  des  cha- 
noines et  des  clercs  sont  limités  avec  mesure, 
leur  principal  devoir  étant  défaire  l'aumône. 
Toutes  ces  prescriptions  paraissent  légitimes  à 
Pierre  Damien.  L'institution  canoniale  n'a 
d'autre  but  que  de  faire  revivre  le  collège  apos- 
tolique. Or  les  actes  des  Apôtres  révèlent  (iv,  32) 
que  dans  la  foule  des  croyants  il  n'y  avait  qu'une 
seule  volonté  et  un  seul  patrimoine.  Pourquoi 
tolérerait-on  cher  les  clercs  ce  qui  a  été  interdit 
aux  Apôtres  ?  (Op.  XXIV,  c.  iii-iv.) 

Il  faut  donc  revenir  aux  mœurs  de  l'Eglise 
primitive.  Le  clerc  qui  a  la  passion  de  l'argent 
est  impropre  à  propager  la  doctrine  ;  pour  servir 
dans  l'armée  du  Seigneur,  il  n'est  besoin  que  du 
glaive  spirituel.  {Op.  XXIV,  c.  vi.)  Le  programme 
de  tout  prêtre  est  inscrit  dans  la  parole  de  saint 
Paul  :  Qiiil  me  soit    interdit  de  me  glorifier  sinon 
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dans  la  croix  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  (Gai., 
VI,  14.)  Celui  qui  obéira  au  précepte  de  TApôlre 
sera  détaché  du  siècle  qui  l'environne  et  portera 
sans  cesse  sur  son  corps  les  stigmates  de  Jésus. 
(Op.  XXV,  c.  m). 

Aussi  la  solution  du  problème  simoniaque  est- 
elle  identique  à  celle  du  problème  nicolaïte  :  pau- 
vreté, mépris  du  siècle,  tel  est  le  remède  commun. 
Le  médecin,  chargé  de  doser  ce  remède  aux 
prêtres  fornicateurs  sera  le  pape,  fort  du  concours 
de  l'épiscopat.  C'est  le  Saint-Siège  qui  doit  prendre 
l'initiative  de  la  lutte  contre  la  simonie,  en  rame- 
nant le  clergé  à  la  pauvreté  primitive.  Toutefois 
la  question  est  ici  plus  complexe  ;  le  pouvoir 
laïque  est  intéressé  ;  pour  mettre  fin  au  mal,  il 
est  donc  nécessaire  que  les  deux  pouvoirs  tempo- 
rel et  spirituel  soient  étroitement  unis.  Le  Liber 
(patissimus  renferme  un  pompeux  éloge  de  l'empe- 
reur Henri  Ilï  (op.  VI,  c.  xxxvi).  «  Après  Dieu, 
dit-il,  c'est  lui  qui  nous  a  arrachés  à  la  gueule  de 
Tinsatiable  dragon  ;  c'est  lui  qui,  avec  Tépée  de 
la  divine  vertu,  a  brisé  les  multiples  tètes  de 
l'hydre  sans  cesse  renaissante.  Oui,  certes,  il  a  le 
droit  de  dire  pour  la  gloire  du  Christ  :  tous  ceux 
qui  ont  paru  devant  moi  étaient  des  voleurs  et  des 
brigands.  »  Jusqu'à  lui,  paraît-il,  tous  les  canons 
des  conciles  ont  été  lettre  morte  ;  avec  lui,  ils  sont 
rigoureusement  observés,  et,  de  même  que  Cons- 
tantin a  remporté  une  grande  victoire  sur  laria- 
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nisme,  Henri  III  peut  s'enorgueillir  d'un  éclatant 
triomphe  sur  l'hérésie  simoniaque.   » 

Ce  jugement  est  quelque  peu  optimiste.  Du 
moins  Henri  III  présentait-il  certaines  garanties, 
mais  on  ne  peut  comprendre  que  Pierre  Damien 
ait  continué  à  placer  ses  espérances  en  l'empire 
lorsque  Henri  III  fut  mort  (1056)  et  qu'il  eut  été 
remplacé  par  le  sinistre  Henri  IV.  On  a  vu  le 
rôle  du  jeune  roi  dans  le  schisme  de  Cadalus  ^. 
Pierre  Damien,  malgré  sa  vision  nette  des  dan- 
gers courus  alors  par  l'Eglise,  a  cru  trop  facile- 
ment que  quelques  apostrophes  véhémentes  suf- 
firaient à  ramener  la  cour  de  Germanie  à  la  cause 
du  pape  légitime.  Sa  Disceptatio  synodalisy  compo- 
sée à  l'occasion  de  l'assemblée  d'Augsbourg  (octo- 
bre 1062),  conclut  à  Tunion  intime  des  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel,  ce  qui  était  pratique- 
ment impossible.  C'est  le  plus  faible  de  ses  ou- 
vrages :  l'âpre  solitaire  de  Fonte-Avellana  y  dé- 
voile une  fois  de  plus  que,  s'il  était  un  moine  d'une 
force  d'âme  peu  commune  et  un  vigoureux  mo- 
raliste, il  n'entendait  rien  aux  finesses  de  la  poli- 
tique. Tout  en  maintenant  les  prérogatives  du 
pape,  il  espère  ménager  l'union  du  Saint-Siège 
et  de  l'empereur  par  des  concessions  capables  de 
compromettre  le  succès  de  son  œuvre. 

Le  traité  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  le  dé- 

1.  Cf.  supra,  p.  44  et  suiv. 
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fenseur  du  Saint-Siège  et  l'avocat  de  l'Empereur. 
Dès  le  début,  le  défenseur  pose  le  principe  de  la 
prééminence  de  la  papauté  sur  laquelle  repose  la 
chrétienté  tout  entière.  Celte  prééminence  se  justi- 
fie historiquement  :  les  diverses  églises  ont  été 
fondées  par  un  patriarche,  un  métro {X)litain,  un 
évoque,  un  empereur,  un  roi  ;  l'église  de  Rome, 
au  contraire,  remonle  au  Christ,  c'est-à-dire  au 
Verbe  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Par  suite,  ar- 
racher un  droit  ou  un  privilège  à  une  église  quel- 
conque, c'est  commettre  une  injustice,  mais  agir 
de  la  sorte  envers  l'Eglise  romaine, c'est  se  rendre 
coupable  non  plus  d'une  injustice,  mais  d'une 
hérésie,  car  attenter  aux  droits  de  la  mère  de 
la  loi,  c'est  violer  la  foi  elle-même. 

L'avocat  de  l'empereur,  sans  contester  ce  prin- 
cipe, établit,  de  son  côté,  qu'introniser  un  pape 
sans  l'assentiment  du  roi,  c  est  offenser  la  ma- 
jesté royale.  Sans  doute,  dit-il,  nous  reconnais- 
sons que  le  pape  doit  être  élu  par  ceux  qui  dé- 
pendent canoniquement  de  lui,  mais,  comme  il 
est  universel  et  que  tout  le  monde  lui  prête  obéis- 
sance, les  rois  comme  les  autres  hommes,  com- 
ment l'empereur,  chef  et  tête  de  la  chrétienté, 
pourrait-il  obéir  à  celui  qu'il  n'a  pas  élu  ?  —  Sui- 
vant de  telles  règles,  riposte  aussitôt  le  défenseur, 
aucun  pape,  h  commencer  par  saint  Pierre,  n'a 
été  digne  de  ce  nom.  puisque  les  empereurs 
romains  n'ont  jamais  été  sollicités  de  donner  leur 


118  LES    PRÊGRÉGORIENS 

assentiment.  —  Cet  argument  paraît  une  mauvaise 
plaisanterie  à  l'avocat  du  pouvoir  temporel  qui 
fait  remarquer,  avec  juste  raison,  ^que  l'on  ne 
peut  invoquer  l'exemple  des  rois  des  Gentils  et  qui 
met  en  demeure  son  adversaire  de  prouver  que 
les  princes  chrétiens  n'ont  jamais  eu  aucune  part 
à  l'élection  du  souverain  pontife.  «  Vous  dites 
que  les  princes  chrétiens  ont  toujours  choisi  les 
papes  romains,  reprend  le  défenseur.  Parcourez 
avec  moi  l'histoire  de  l'Eglise  et  vous  constaterez 
au  contraire  que  le  consentement  royal  est  un 
fait  exceptionnel.  »  Suit  une  longue  énumération 
de  pontifes  d'où  il  résulte  que  Grégoire  le  Grand 
aurait  été  le  seul  pape  qui,  en  une  période  trou- 
blée, eût  sollicité  la  confirmation  impériale. 

L'avocat  de  l'empereur  soulève  une  autre  ob- 
jection :  Henri  III,  père  du  roi  actuel,  a  été  créé 
patricedes  Romains,  ce  qui  lui  conférait  le  droit 
d'ordonner  le  pape.  Ce  droit  a  été  confirmé  par 
un  décret  synodal  de  Nicolas  IL  Pour  quelle  raison 
la  majesté  royale  perdrait-elle  cette  prérogative? 

La  réponse  de  Pierre  Damien  est  faible.  Il  eût 
pu  montrer  que  le  décret  de  Nicolas  II  ne  réser- 
vait les  droits  de  l'empereur  que  d'une  façon  va- 
gue ^.  Au  lieu  de  discuter  le   texte,  le   défenseur 

1.  On  lit  dans  ]e  décret  :  étant  saufs  l'honneur  et  la  révé- 
rence dus  à  notre  très  cher  fils  Henri.  C'est  du  moins  la 
version  pontificale  ;  on  verra  plus  loin  qu'elle  constitue  très 
probablement   la   version    authentiq         bien    qu'une  autre 
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allègue  que  le  roi  actuel  est  enfant  et  que  l'Eglise 
romaine  est  sa  mère.  Un  enfant  ne  pouvant  choisir 
un  prêtre,  sa  mère  se  subslilue  à  lui;  elle  agit  et 
juge  en  son  nom  jusqu'à  sa  majorité,  et,  de  môme 
que  la  mère  selon  la  chair  aide  son  fils  pour  les 
choses  de  la  terre,  sa  mère  spirituelle,  l'IOglise, 
lui  prête  main  forte  pour  les  questions  spirituelles. 
De  plus,  aucune  injure  n'a  été  faite  à  l'empereur. 
Le  pape  a  été  élu  par  nécessité  et  pour  éviter  la 
guerre  civile  :  le  comte  Gérard  de  Galéria  et 
quelques  seigneurs  romains  ont  intronisé  Cada- 
lus  par  violence  et  l'ont  imposé  à  l'empereur.  Or 
Gérard  avait  été  frappé  d'anathème  par  Nicolas II. 
Comment  aurait  on  pu  lui  reconnaître  le  droit 
d'élire  le  pape  ?  Comment  l'Eglise  romaine  aurait- 
elle  accepté  le  candidat  de  son  mortel  ennemi  ? 
Comment  cet  ennemi  aurait-il  pu  ordonner  un 
pape,  alors  (|u  il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher 
au.\  objets  du  culte  ?  l^nfin  l'attitude  des  évêques 

version,  dite  impériale,  ait  existé  assez  anciennement.  Est- 
ce  cette  version,  plus  favorable  aux  droits  de  l'Empereur, 
qu'invoquait  l'avocat  ?  Cela  ne  semble  guère  possible,  car 
elle  paraît  avoir  été  forgée  seulement  en  1080,  lors  du  concile 
de  Brixen  ;  de  plus,  Pierre  Damien  n  aurait  pas  mancfué  de 
lui  opposer  le  véritable  texte,  comme  le  feront  plus  tard  les 
partisans  de  Grégoire  VII,  lorsqu'ils  répondront  à  ceux  de 
(iuibert  de  Ravenne.  D'ailleurs,  dans  la  lettre  citée,  p.  15, 
notre  auteur  affirme  que  l'élection  appartient  aux  cardinaux 
évoques.  Son  désir  de  conciliation  ramène  sans  doute  ici  à 
ne  pas  contester  aussi  catégoriquement  les  droits  du  pouvoir 
temporel. 
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allemands  a  été  scandaleuse  :  ils  ont  tramé  un 
complot  contre  Rome  et  cassé  dans  un  concile 
les  actes  de  Nicolas  II  ;  le  cardinal  Etienne,  en- 
voyé à  la  cour  par  les  prélats  romains,  n'a  pas  été 
reçu  ;  il  n'a  pu  transmettre  à  Henri  les  décisions 
des  cardinaux  !  Si  quelqu'un  a  le  droit  de  se 
plaindre,  ce  n'est  pas  l'empereur,  mais  le  pape 
légitim.ement  élu  ! 

Après  ce  plaidoyer,  l'avocat  de  l'empereur  est 
contraint  de  reconnaître  la  validité  de  l'élection 
d'Alexandre  II  Mais  si,  sur  le  fait  lui  même,  les 
conclusions  de  Pierre  Damien  sont  favorables 
au  Saint-Siège  et  à  Alexandre  II,  elles  reconnais- 
sent en  somme  le  droit  de  confirmation  de  l'em- 
pereur dans  les  cas  normaux  ;  de  plus  elles  peu- 
vent paraître  chimériques  quand  elles  prônent 
l'union  étroite  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'Eglise. 
«  Ainsi  donc,  dit-il,  vous,  conseillers  de  la  cour 
du  roi,  nous,  ministres  du  Saint-Siège,  travail- 
lons à  élaborer  un  accord  entre  le  plus  élevé  des 
sacerdoces  et  l'empire  romain...  Les  tètes  du 
monde  vivront  dans  l'union  d'une  perpétuelle 
charité  et  empêcheront  toute  discorde  parmi  les 
membres  inférieurs  ;  ces  institutions  qui  sont 
deux  pour  les  hommes,  mais  une  pour  Dieu,  le 
royaume  et  le  sacerdoce,  seront  enflammées  par 
les  divins  mystères  ;  les  deux  personnes  qui  les 
incarnent    seront    unies    par   de   tels  liens  que, 
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grâce  à  une  mutuelle  charité,  on  trouvera  le  roi 
dans  le  pontife  romain  et  le  pontife  romain 
dans  le  roi.  » 

L'union  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel 
sauvera  l'Eglise  !  Ce  programme,  élaboré  par 
Pierre  Damien,  était  irréalisable.  Les  rois  et  les 
seigneurs  laïques  tiraient  de  la  simonie  de  trop 
gros  revenus  pour  être  disposés  à  se  joindre  au 
pape  et  aux  évêques  afin  d'en  atténuer  les  ra- 
vages .  Le  cardinal  Humbert  et  Hildebrand  le 
comprendront,  mais  Pierre  Damien  qui  n'est  ni 
politique  ni  diplomate  en  est  parfaitement  inca- 
pable. Il  se  souvient  uniquement  de  l'appui  prêté 
par  l'empire  à  l'Eglise  sous  Constantin  ou 
sous  Charlemagne  et  il  a  pour  cette  vieille  insti- 
tution le  respect  traditionnel  d'une  àme  simple  ; 
il  s'imagine,  non  sans  une  certaine  naïveté,  que 
par  sa  prédication  il  pourra  la  régénérer  comme 
il  purifiera  l'épiscopat,  les  clercs  et  les  moines  ; 
il  croit  à  la  divine  puissance  de  sa  parole  enllam- 
mée.  Aussi  n'aurait  on  qu'une  idée  incomplète  de 
l'homme  et  de  l'œuvre  qu'il  a  tentée,  si,  après 
avoir  dégagé  de  ses  opuscules  ses  théories  sur  le 
nicolaïsme  et  la  simonie,  on  ne  cherchait  à  saisir 
son  action  personnelle  à  travers  sa  correspon- 
dance Moraliste  dans  ses  traités,  il  l'est  davan- 
tage encore  dans  ses  lettres  et  ses  sermons. 
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IV 

LES  LETTRES  ET  LES  SERMONS. 

On  a  conservé  de  Pierre  Daaiieu  un  recueil  de 
cent  cinquante-huit  lettres,  groupées  en  huit 
livres,  et  de  soixante-quinze  sermons. 

Par  suite  de  sa  situation  de  cardinal-évêque 
d'Ostie,  Damien  a  été  en  rapports  constants  avec 
les  personnages  les  plus  haut  placés  :  papes,  car- 
dinaux, évêques,  empereurs,  princes  temporels. 
Sa  sainteté  et  sa  ferveur  monastique  lui  ont  valu 
d'être  pris  pour  confident  et  pour  conseiller  par 
plusieurs  âmes  éprises  du  même  idéal  religieux 
que  lui.  De  là  une  correspondance,  aussi  variée 
qu'étendue,  qui  permet  de  pénétrer  jusque  dans 
les  derniers  recoins  de  cette   belle   âme  d'apôtre. 

Dix-neuf  lettres  sont  adressées  aux  divers  papes 
qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  apostolique 
depuis  Grégoire  VI  jusqu'à  Alexandre  II.  Plu- 
sieurs, parmi  elles,  peuvent  servir  de  commen- 
taire ou  de  préface  aux  traités.  Persuadé 
que  la  réforme  de  l'Eglise  ne  pourra  se  réaliser 
que  par  l'initiative  du  Saint-Siège,  Pierre 
Damien  ne  se  lasse  pas  d'insufQer  aux  papes  les 
mesures  propres  à  combattre  le  double  péril 
nicolaïte  et  simoniaque.  Aussi  est-ce  avec  joie 
qu'il  salue  l'avènement  de  Grégoire  VI,  un  saint 
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homme  qui  avait,  entre  autres  mérites,  celui  de 
succéder  à  une  série  de  pontifes  sacrilèges. 
i<  Tandis  que  mon  esprit  jubile,  écrit  Pierre,  ma 
langue  entonne  ce  chant  d'allégresse  :  Gloire  à 
Dieu  dans  le  ciel  el  paix  sur  la  lerreaux  Jwmines 
de  bonne  volonté.  Oui,  que  le  ciel  se  réjouisse,  que 
la  terre  exulte,  que  l'Eglise  se  félicite  d'avoir 
recouvré  ses  droits  et  ses  antiques  privilèges  1 
Que  la  tête  aux  mille  formes  du  serpent  empoi- 
sonné soit  foulée  aux  pieds,  que  lui-même  cesse 
son  commerce  et  ses  négociations  perverses  !  Que 
le  faussaire  Simon  ne  fabrique  plus  sa  monnaie 
dans  l'Eglise,  que  Ghiési  ne  rapporte  plus  les 
présents  qu'il  a  volés,  que  la  colombe  revienne  à 
l'arche  et  annonce  par  son  rameau  d'olivier  que 
la  paix  est  rendue  à  la  terre  !  Que  le  siècle  d'or 
des  Apôtres  réapparaisse  parmi  nous  !  Que,  grâce 
à  votre  prudence,  la  discipline  ecclésiastique 
puisse  refleurir  !  Que  l'avarice  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'étole  épiscopale  soit  réprimée  !  Que 
l'on  renverse  les  chaires  des  changeurs  qui  ven- 
dent des  colondjes  !  ))  (l'^p.,  I,  1.) 

(irégoire  VI  n'eut  guère  le  temps  de  mener  à 
bien  le  programme  qui  lui  était  si  éloquemment 
tracé.  Son  successeur.  Clément  II,  fut  prié  d'en 
continuer  la  réalisation.  «  Qu'importe,  mon  sei- 
gneur, lui  écrivit  Pierre,  que  le  Saint  Siège  soit 
revenu  di\s  ténèbres  à  la  lumière  si,  nous  autres, 
nous  reslons  dans  ces  ténèbres  ?   Qu  importe  de 
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mettre  soigneusement  à  l'abri  toutes  sortes  d'ali- 
menls,  si  l'on  meurt  soi-même  de  faim  ?  Qu'im- 
porte d'avoir  un  javelot  bien  acéré,  s'il  ne  sert  à 
disperser  les  ennemis  assemblés  contre  nous  ? 
Le  Dieu  tout- puissant  vous  a  confié  le  soin  de 
nourrir  son  peuple  à  sa  place  ;  par  vous,  il  a 
armé  l'Eglise  contre  les  assauts  de  ses  adver- 
saires ;  avec  un  céleste  courage,  percez  les  cœurs 
de  ceux  qui  résistent  à  Dieu  et  faites-nous  parti- 
ciper au  festin  de  la  parole  sacrée  !  »  (Ep.^  I,  3.) 

On  n'a  pas  conservé  de  lettres  à  Damase  II, 
successeur  de  Clément  II,  dont  le  pontificat, 
comme  les  deux  précédents,  fut  très  court.  Sous 
Léon  IX,  Pierre  Damien  n'a  pas  joui  d'une  très 
grande  influence,  bien  qu'il  ait  dédié  au  pape  le 
livre  de  Gomorrhe.  Aussi  ne  se  hasarde-t-il  plus 
à  donner  des  conseils  ;  il  se  contente  de  plaider 
sa  cause  et  d'affirmer  sa  bonne  foi  lorsque  l'at- 
taque est  trop  vive  et  trop  sournoise  (ep.  I,  4.). 

11  faut  arriver  à  Nicolas  II  pour  retrouver  une 
correspondance  ayant  quelque  valeur.  Le  traité 
sur  le  célibat  ecclésiastique  est  accompagné  d'une 
lettre  au  pape  (ep.,  I,  9).  L'évêque  d'Ostie  y 
regrette  avec  amertume  que  les  prêtres  fornica- 
teurs  n'aient  plus  à  redouter  les  sentences  syno- 
dales et  que  l'Eglise  romaine,  qui  examine  avec 
un  soin  diligent  toutes  les  questions  ecclésias- 
tiques, ait  gravement  failli  sur  ce  point  ;  il  compte 
sur  le  nouveau  pape  pour  remettre  en  vigueur  les 
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règles  les  plus  draconiennes.  Il  n'a  d'ailleurs  pas 
tort  :  Nicolas  II,  en  plusieurs  actes  olliciels,  lui 
donna  satisfaction. 

Plus  encore  que  Nicolas  II,  Alexandre  II 
(10()1-1073)  a  recours  à  la  collaboration  intime 
d'un  ami  dont  il  avait  apprécié  la  sainteté  et  la 
rectitude  de  jug«^ment,  lors  d'une  légation  com- 
mune à  Milan.  Aussi  Pierre  Damien,  tout  en 
s'excusant  de  donner  son  avis,  s'exprime  avec 
une  liberté  qu'il  n'aurait  osé  prendre  sous  les 
précédents  pontificats.  Ses  lettres  sont  d'un  aban- 
don souvent  plein  de  charme.  Un  jour,  il  raconte 
au  pape  comment,  pendant  un  séjour  chez  le  duc 
Godeh'oy  de  Lorraine,  il  a  entendu  deux  clercs, 
l'un  vénitien,  l'autre  «  barbare  »,  affirmer  qu'en 
achetant  leur  charge  aux  rois  ou  aux  seigneurs, 
ils  ne  payaient  de  leur  argent  que  les  terres  et 
autres  biens  temporelsjoints  à  Tévêché,  mais  nul- 
lement l'imposition  des  mains  qui  leur  venait 
du  pouvoir  ecclésiastique.  «  0  nouveau  genre  de 
schisme,  s'écrie  avec  indignation  le  solitaire  ;  ô 
parole  sacrilège  qu'il  faut  condamner  par  la  cen- 
sure d'un  éternel  silence  !  Ils  prétendent  qu'en  un 
seul  homme  il  y  a  deux  personnes,  l'une  investie 
de  la  prêtrise,  l'autre  enrichie  par  l'argent  qu'elle 
a  donné,  celle-ci  présidant  à  des  orgies  comme 
un  autre  Sardanapale,  celle-là  chargée  de  con- 
duire les  âmes  !  »  Et,  après  avoir  longuement 
insisté    sur  cet   audacieux    aspect    d«   l'hérésie, 
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Damien  conclut  :  «  Aussi,  vous,  vénérable  Père, 
ceint  du  glaive  de  la  céleste  éloquence,  repoussez 
ces  prédicateurs  de  Satan  et  ces  apôtres  de  l'Anté- 
christ. Comme  un  autre  Josué,  faites  mordre  la 
poussière  à  ces  Amalécites  !  Supprimez  ce  poison 
jailli  de  l'enfer,  afin  qu'il  ne  puisse  faire  mourir 
cruellement  de  petits  enfants  !  »  {Ep.^  I,  13.) 

Même  lorsqu'il  eut  regagné  sa  solitude,  Pierre 
Damien  continua  à  dénoncer  au  pape  les  abus 
de  la  cour  romaine.  Dans  une  lettre,  curieuse 
entre  toutes  (ep.,  I,  12),  il  en  signale  deux  qui 
lui  paraissent  particulièrement  dangereux  :  l'un 
consistait  à  encombrer  les  bulles  pontificales 
de  formules  comminatoires,  souvent  exagérées, 
et  à  menacer  des  peines  de  l'enfer  pour  des 
peccadilles  aussi  bien  que  pour  des  hérésies  ; 
l'autre,  plus  grave,  était  de  ne  pas  permettre  à 
n'importe  quel  fils  de  l'Eglise  de  traduire  un 
évêque  indigne  devant  un  tribunal  supérieur  ; 
c'était  méconnaître  -la  parole  de  l'Ecclésiastique  : 
Us  font  fait  leur  chef;  ne  f  élève  pas  au-dessus 
d'eux,  mais  sois  parmi  eux  comme  Vun  deux. 
(EccL,  xxxii,  1.) 

On  ne  sait  pas  quelle  réponse  Alexandre  II  fit  à 
cette  lettre.  Sur  le  premier  point,  Pierre  Damien 
semble  avoir  obtenu  satisfaction.  A  partir  de  Gré- 
goire VII  la  diplomatique  pontificale^s'allège  d'une 
quantité  de  formules  inutiles  et  en  particulier 
des    formules   comminatoires    condamnées    par 
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Pierre  Damien  ou,  du  moins,  elle  les  réserve 
pour  les  grandes  circonstances. 

Une  Ibis  seulement  Alexandre  II  ne  suivit  pas 
les  conseils  de  son  ami  Damien.  Ce  fut  dans 
raiî'aire  de  Ravenne.  L'archevêque  de  cette  ville, 
Henri,  avait  chaudement  soutenu  Cadalus  contre 
le  pape  légitime  ;  même  après  la  mort  de  lê- 
vêque  de  Parme,  il  avait  refusé  de  recon- 
naître Alexandre  II.  Naturellem  enl  la  cité  de 
Ravenne  avait  été  entraînée  dans  sa  disgrâce  ; 
pour  sa  ville  natale,  Pierre  eut  la  faiblesse  de 
prêcher  l'indulgence.  ((  Au  sujet  du  malheureux 
évêque  de  Ravenne,  écrivit-il  au  pape,  j'implore 
la  clémence  de  votre  sainteté  et  je  la  supplie 
humblement  de  l'absoudre.  Il  est  inopportun  que, 
par  la  faute  d'un  seul  homme,  une  aussi  grande 
multitude  risque  sa  perte  et  que  tant  d'àmes  in- 
nocentes échappent  à  la  rédemption  opérée  par 
le  sang  du  Christ.  »  (Zip.,  I,  14.)  Alexandre  11  ne 
se  laissa  pas  fléchir  ;  c'est  seulement  après  la 
mort  de  Henri  que  Pierre  Damien  aura  la  joie 
d'aller  olïiciellement  réconcilier  ses  compatriotes 
avec  le  Saint-Siège. 

Plus  nombreuses  que  les  lettres  aux  papes 
sont  celles  aux  cardinaux,  archevêques  et  évêqucs, 
en  qui  Pierre  Damien  aperçoit  les  auxiliaires 
du  Saint-Sièg(;.  Il  y  avait  auprès  d'eux  un  ellbrt 
sérieux  à  tenter.  Non  seulement  beaucoup  de 
prélats  avaient    versé  dans    le  nicolaïsme  ou  la 
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simonie,  mais  même  ceux  qui  étaient  restés 
honnêtes  paraissaient  peu  disposés  à  la  lutte. 
Dans  plusieurs  de  ses  traités,  Pierre  Damien  se 
plaint  de  leur  criminelle  indulgence  pour  les  vices 
du  clergé.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  leur 
ait  souvent  rappelé  les  impérieux  devoirs  de  leur 
charge,  qu'il  ait  suivi  à  la  lettre  le  conseil  de 
saint  Paul  :  Mais  vous,  veillez,  travaillez  en  toutes 
choses,  faites  œuvre  dévangéliste^  remplissez  les 
obligations  de  votre  ministère.  (II  Tim.,  iv,  5.) 

On  a  déjà  cité  la  lettre  adressée  par  Pierre 
Damien  aux  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  peu 
après  sa  promotion  à  l'évêché  d'Ostie  (ep,,  II, 
1)  K  II  s'y  montre  plein  de  scrupules  au  sujet  de 
ses  obligations  pastorales.  Cette  ardeur  généreuse 
qui  l'anime,  il  veut  la  communiquera  ses  con- 
frères. Pour  quelques-uns,  la  chose  était  relative- 
ment aisée,  pour  son  disciple  Albert  par  exemple, 
auquel  il  parle  en  père  et  en  ami.  «  Je  vous  prie 
et  vous  ordonne,  dit-il,  en  vertu  de  mon  autorité 
paternelle,  mon  vénérable  frère  Albert,  de  ne  pas 
être  attentif  à  l'administration  temporelle  de 
votre  évêché  au  point  de  ne  pouvoir  suffire  ensuite 
aux  âmes  qui  nous  sont  confiées.  Oui,  celles-ci 
nous  sont  confiées  et,  de  même  que  Dieu  me  les  a 
livrées,  je  vous  les  ai  passées  à  mon  tour.  Aussi 
est-ce  à  Dieu  seul  que  nous  devons  l'un  et  l'autre 

1.  Cf.  supra,  p.  38-40.. 
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en  rendre  compte.  Cherchez  donc  à  mener  une  vie 
très  religieuse  et  à  avoir  une  honnête  réputation. 
La  vie  religieuse  est  nécessaire  pour  vous,  la  ré- 
putation à  la  fois  pour  vous  et  pour  moi,  ou  plutôt 
moins  pour  vous  et  pour  moi  que  pour  ceux  dont 
nous  avons  charge.  Car  si  votre  nom  —  Dieu 
vous  en  préserve  — est  noté  d'infamie,  cette  honte 
rejaillira  sur  moi  et  vous  serez  un  exemple  perni- 
cieux pour  ceux  que  vous  devez  instruire  dans  la 
vertu.  »  (Ep.,  IV,  1.) 

C'est  parce  qu'il  est  responsable  devant  Dieu 
des  âmes  dont  il  a  la  charge  que  l'évêque  doit 
donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Albert  était 
susceptible  d'entendre  l'appel  adressé  par  Pierre 
Damien  à  sa  conscience  délicate.  Il  semble  avoir 
été  une  exception.  Plus  souvent  le  ton  des  lettres 
est  comminatoire  :  Pierre  est  obligé  d'insister  à 
maintes  reprises  sur  la  vanité  des  choses  du 
monde;  honneurs  et  dignités  terrestres,  dit-il, 
ressemblent  à  la  fumée  que  dissipe  le  vent,  et 
il  sulïit  d'une  bonne  fièvre  pour  les  réduire  à 
néant  comme  nous-mêmes  !  (^-p.,  IV,  6.)  Aussi 
l'évêque  doit-il  avoir  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur 
le  jugement  qui  accompagnera  la  mort:  ((Mon 
très  cher  père  et  seigneur,  tandis  que  le  monde 
vous  sourit,  que  votre  santé  est  florissante,  que 
les  biens  de  la  terre  vous  charment,  songez  à  ce 
qui  suivra  ces  heures  de  prospérité,  examinez 
avec  attention  et  prudence  l'avenir  qui  remplaetra 
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le  présent.  Supposez  que  ce  qui  passe  est  déjà 
passé  et  que  vous  êtes  le  jouet  d'un  songe  et  d'une 
illusion.  Que  votre  esprit  et  vos  yeux  se  reportent 
sur  les  choses  qui  ne  passeront  plus  le  jour  où 
elles  seront  arrivées.  Apercevez  le  terrible  jour  du 
jugement  dernier,  la  subite  arrivée  de  l'infinie 
Majesté  qui  vous  fera  trembler.  Et  surtout  n'allez 
pas  vous  imaginer  qu'il  est  loin  ce  jour  que  le 
prophète  nous  fait  entrevoir  tout  proche  et  pour 
ainsi  dire  sur  le  seuil  de  notre  demeure...  )j  Pierre 
Damien  évoque  aussitôt,  en  termes  imagés,  l'ap- 
parition du  juge  suprême  et  le  dialogue  qui  s'en- 
gagera entre  l'accusateur  et  l'accusé.  «  Lorsque 
sera  révélé  tout  ce  qui  était  secret,  c'est-à-dire  non 
seulement  nos  actes  et  nos  paroles,  mais  même 
nos  pensées,  que  ferons-nous  ?  Quelles  excuses 
invoquerons-nous?  Que  dirons-nous  pour  notre 
défense  ?  Quelle  pénitence  aurons-nous  à  encourir 
pour  toutes  celles  que  notre  chair  a  méprisées  ? 
Quelles  œuvres  nous  seront  imposées  pour  celles 
que  nous  n'avons  pas  opérées  en  cette  vie  ?  Vers 
quels  apôtres,  vers  quels  saints  nous  réfugierons- 
nous,  nous  qui  aurons  méprisé  leurs  exemples  et 
leurs  paroles  ?  Sans  doute,  nous  ferons  valoir  la 
fragilité  de  notre  corps,  mais  que  répondront 
tous  les  saints  qui,  triomphant  de  cette  faiblesse 
de  la  chair  en  leur  proche  chair,  nous  ont  enseigné 
à  réaliser  les  sacrifices  qu'ils  ont  eux-mêmes 
réalisés?...  Alors  ceux  qui  n'ont    pas  écouté  les 
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appels  de  Dieu  en  cette  vie  entendront  la  sentence 
de  condamnation  :  Allez,  maudils,  au  feu  éternel 
qui  est  préparé  au  démon  et  à  ses  anges  (Matth. ,  xxv, 
41).  ))(Zs/;.,lV,  15.) 

La  vision  du  jugement  dernier  embrase  la  plu- 
part des  lettres  de  Pierre  Damien  aux  évêques 
(ep.,IV,4,  5,  6,8,13,  etc.).  La  brièveté  de  la  vie, 
l'apparition  toujours  possible  de  la  mort  sont  les 
thèmes  ordinaires  des  méditations  qu'il  leur  pro- 
pose dans  l'espoir  de  les  ramener,  par  ces  sombres 
perspectives,  à  des  mœurs  meilleures.  En  même 
temps,  il  leur  retrace  en  détail  leurs  devoirs  spi- 
rituels et  temporels. 

A  l'un  il  conseille  de  réformer  ses  mœurs  et  de 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  de  trompeuses 
richesses  (ep.,  IV,  8)  ;  à  l'autre  il  enjoint  de  ne  pas 
recevoir  de  présents  des  mains  des  impies,  afin 
de  ne  pas  participer  à  leurs  péchés  (cp.,  IV,  7).  Il 
met  en  garde  celui-ci  contre  une  gestion  avare  et 
cupide  (ep.,IV,  1)  ;  il  reproche  à  celui-là  d'aliéner 
des  biens  destinés  à  nourrir  les  indigents  et  à 
secourir  les  veuves  et  les  orphelins  {ep.,  IV,  12. 
C'est  qu'il  considère  que  l'évêque  a  d'abord  un 
rôle  charitable  que  doit  rehausser  Téclat  de  mul- 
tiples vertus  (('p.,  IV,  2).  La  charité  engendrera 
chez  lui  la  douceur  évangéli(iue,  la  meilleure  arme 
qu'il  puisse  mettre  au  service  de  l'Eglise.  «  La  vie 
que  Notre-Seigneur  a  menée  lorsqu'il  a  pris  notre 
chair  est  pour    nous   une    ligne    de  conduite  au 
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même  titre  que  sa  prédication.  En  surmontant 
les  obstacles  d'un  monde  haineux  non  par  la 
vengeance,  mais  par  une  patience  majestueuse  et 
invaincue,  le  Christ  nous  a  appris  à  supporter  les 
assauts  furieux  du  monde  plutôt  qu'à  répondre 
par  des  blessures  à  celui  qui  nous  blesse  ;  il  a 
également  assigné  aux  rois  et  aux  prêtres  une 
fonction  particulière  :  il  a  confié  aux  uns  les 
armes  du  siècle,  aux  autres  le  glaive  de  l'Esprit  qui 
est  la  parole  de  Dieu.  »  (£"/;.,  IV,  9.) 

Charitable  et  doux,  l'évêque  sera  enfin  un 
apôtre  :  il  imposera  à  son  clergé  la  pratique  des 
vertus  de  pureté  et  de  pauvreté  ;  sa  mission  sera 
réformatrice.  Responsable  devant  Dieu  des  fautes 
commises  par  ses  clercs  comme  des  siennes 
propres,  il  leur  indiquera  les  moyens  de  triompher 
des  cinq  sens  qui  les  entraînent  au  mal.  Suivant 
une  comparaison  chère  à  notre  auteur,  il  sera  la 
sentinelle  qui  jette  des  cris  dans  la  nuit,  afin  de 
se  tenir  toujours  en  éveil.  S'il  ne  s'endort  pas, 
l'adversaire  qui  veut  pénétrer  dans  le  camp,  c'est- 
à-dire  dans  le  cœur  des  prêtres,  ne  pourra  s'y 
glisser  et  prendra  la  fuite  devant  l'étendard  de  la 
croix  (e/).,  ÏV,  15.). 

Ainsi  les  évêques,  synthèse  vivante  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  pourront  accomplir 
l'œuvre  de  purification  exigée  par  la  situation 
actuelle  de  l'Eglise.  Pierre  Damien  se  plaisait  à 
espérer  que  ses  traités  leur  serviraient  de  guide 
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dans  cette  tâche  ardue.  Ce  guide,  il  voulut  le 
rendre  parfaitement  conforme  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  lorsqu'il  se  retiiadans  la  solitude,  avec 
sa  modestie  habituelle,  il  chargea  deux  de  ses 
confrères  de  le  reviser.  «  Puisque,  leur  disait-il, 
le  moment  approche  où  je  vais  répondre  devant 
Dieu  de  mes  paroles,  de  mes  écrits  et  de  mes 
moindres  pensées,  je  vous  supplie  humblement, 
avant  ma  mort  si  vous  en  avez  le  temps,  après 
elle,  si  ce  loisir  ne  Vous  est  pas  donné,  de  relire 
avec  la  plus  diligente  attention  tous  ceux  de  mes 
opuscules  que  vous  pourrez  recueillir.  Si  vous  y 
relevez  une  parole  qui  ne  soit  pas  en  harmonie 
avec  la  règle  catholique  ou  avec  les  saintes  Ecri- 
tures, supprimez-la  ou  rectifiez-la,  comme  bon 
vous  semblera,  afin  que,  grâce  à  vous,  ce  que 
mon  ignorance  aura  altéré  soit  réformé  et  replacé 
dans  la  droite  ligne  delà  foi.  »  {Ep-^  IV,  11.) 

dette  pensée  et  celle  doctrine,  dont  ils  seront 
les  gardiens,  les  évèques  les  feront  rayonner 
piunii  le  bas  clergé,  comme  Pierre  Damien  l'a 
tenté  lui-même.  Les  lettres  du  livre  V,  adressées 
à  des  «  archiprêtres,  archidiacres,  i)rèlres  et 
clercs  »  leur  indiquent  comment  ils  doivent  agir. 
A  vrai  dire,  elles  ressemblent  beaucoup  à  celles 
des  livres  précédents  :  ce  sont  les  mêmes  exhor- 
tations à  la  pureté,  à  la  pauvreté,  à  la  charité,  à 
la  mansuétude. 

La  méthode,  elle  aussi,  ne  change  guère  :  Pierre 
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Damien  ne  se  lasse  pas  d'attirer  l'attention  de 
ses  destinataires,  quels  qu'ils  soient,  sur  le  juge- 
ment dernier  et  les  peines  éternelles  dont  la  seule 
pensée  sert  à  la  fois  d'épouvantailet  de  stimulant. 
Le  Seigneur,  dit-il,  surgira  de  la  nuit  et  inter- 
rompra notre  sommeil  pour  nous  tenir  ce  langage  : 
((  Alors  que  je  suis  le  Créateur,  je  me  suis  fait 
créature  à  cause  de  vous  ;  pour  vous,  j'ai  souffert 
moqueries  et  outrages,  subi  le  supplice  de  la 
croix  et  enduré  tous  les  tourments  qui  vous  étaient 
dus.  Et  vous,  vous  ne  m'avez  pas  écouté,  vous 
avez  méprisé  le  culte  et  les  commandements  de 
ma  loi.  ))  Le  clerc  débauché,  incapable  de  rien 
répondre  à  ce  langage,  aura  l'enfer  en  partage, 
car  «  qui  n'entend  pas  Dieu  n'est  pas  entendu 
par  lui  ».  (Ep.,  V,  3.) 

Pour  «  faire  entendre  »  Dieu,  Pierre  Damien 
reprend  dans  sa  correspondance  avec  les  clercs 
les  idées  qu'il  a  développées  dans  ses  traités  sur 
le  nicolaïsme  et  la  simonie.  A  un  archiprêtre, 
dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  il  commente  le 
psaume  xiii  :  lisse  sont  corrompus  et  sont  devenus 
abominables  dans  leurs  affections.  (Ep.,  V,  4.)  Une 
autre  fois,  il  rabroue  les  chapelains  du  ducGode- 
froy  qui  lui  reprochaient  d'être  avare  et  qui  pré- 
tendaient que  les  clercs  pouvaient  prendre 
femme,  acheter  les  évêchés  et  autres  dignités 
sacerdotales,  à  condition  de  recevoir  gratuite- 
ment l'imposition  des   mains.  A  l'injure  qui  lui 
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est  personnellement  l'aile,  il  ne  daigne  pas  répondre, 
car,  disciple  des  Apôtres  et  non  pasdeDémoslhène 
ou  de  Cicéron,  il  doit  de  la  pitié  aux  frères  qui 
l'olTensent.  a  Mais  quant  à  ce  que  vous  allirmez 
ensuite,  ajoute-t-il,  à  savoir  que  les  ministres  de 
l'autel  doivent  se  marier,  je  juge  inutile  de  tirer 
le  javelot  de  mes  propres  discours,  alors  que 
j'aperçois  toute  la  milice  sacrée  se  dresser  contre 
vous  et  l'armée  des  saints  Pères  s  avancer  en 
rangs  serrés.  »  Et  il  se  retranche  derrière  les  déci- 
sions des  conciles,  maintes  fois  citées  dans  ses 
traités  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Les  prêtres 
lui  opposaient  la  parole  de  saint  Paul  :  Que,  pour 
éviter  la  fornication,  chacun  ait  son  épouse (l  Cor., 
VII,  2)  ;  à  son  tour,  il  leur  reproche  de  l'inter- 
préter faussement  en  assimilant  aux  laïques  les 
ministres  de  l'autel  :  «  Si  saint  Paul  a  dit  :  que 
chacun  ait  son  épouse,  c'est  parce  qu'il  s'adres- 
sait non  pas  à  des  clercs,  mais  au  peuple,  ainsi 
que  le  prouvent  les  premiers  mots  de  l'épître.  // 
ni\i  été  clit^  mes  frères,  que  des  rivalités  s'étaient 
élevées  entre  vous...  (I  Cor.,  i,  11  et  suiv.)  D'où  il 
résulte  que  saint  Paul  ne  reprenait  pas  ses  prêtres, 
mais  les  fidèles  qui  versaient  dans  le  schisme  en 
voulant  se  rattacher  à  l'enseignement  de  tel  ou 
tel  docteur.  »  (E/).,  V,  11).)  Cette  interprétation 
est  douteuse:  le  moi  frères  peut  s'appliquer  aussi 
bien  aux  clercs  qu'aux  laïques;  en  réalité,  dans 
cette  épître,  saint  Paul  tolère,  comme  un  pis  aller, 
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le  mariage  des  prêtres  qui  ne  sera  définitivement 
condamné  qu'après  le  triomphe  du  christianisme, 
mais  il  invite,  en  termes  pressants,  ses  disciples 
à  l'imiter  lui-même  et  à  imiter  le  Christ  en  gar- 
dant leur  virginité  (I  Cor.,  vu,  6-7,  32-33). 

Tandis  qu'il  blâme  les  prêtres  indignes,  Pierre 
Damien  encourage  ses  compagnons  de  lutte,  afin 
qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  mener  le  bon  combat. 
«  Mes  très  chers  frères,  écrit-il  aux  clercs  patares 
de  Milan,  accablez  l'armée  diabolique,  ne  vous 
laissez  pas  défaillir  par  pusillanimité,  mais, 
comme  de  vrais  fils  de  Benjamin,  avec  votre 
ardeur  habituelle,  combattez  des  deux  mains,  et 
avec  le  glaive  du  Verbe  divin  coupez  la  tête  du 
monstre  bicéphale...  L'Eglise  de  Milan  a  connu 
souvent  ces  rivalités  dogmatiques,  à  commencer 
par  celle  d'Auxence  et  d'Ambroise  :  celui-là  atta- 
quait avec  rage,  celui-ci  le  repoussait  comme  avec 
une  fourche,  à  l'aide  de  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ;  celui-là,  comme  une  vipère, 
répandait  le  poison  de  ses  erreurs,  celui-ci  déchaî- 
nait les  sources  pures  de  la  fontaine  d'en  haut  ; 
celui-là  plongeait  dans  le  tartare  ceux  qu'il  avait 
entraînés  pour  les  nourrir  d'un  lait  vénéneux  et  les 
charmer  de  ses  ruses  trompeuses  ;  celui-ci,  par 
la  douceur  de  la  doctrine  apostolique,  les  élevait 
aux  récompenses  de  la  gloire  céleste  ;  celui-là 
aveuglait  ceux  qui  croyaient  en  lui  ;  celui-ci  illu- 
minait ceux  qui  obéissaient  à  sa  parole  sacerdo- 
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taie  des  splendeurs  de  la  vraie  foi  et  des  flambeaux 
de  la  grâce  éternelle.  Aussi  ne  puis-je  que  vous 
crier  de  toutes  mes  forces,  mes  très  chers  frères  : 
le  Dieu  tout-puissant  vous  ouvrira  les  portes  du 
royaume  céleste  et,  grâce  aux  prières  de  votre 
bienheureux  pontife,  Ambroise,  il  détournera  de 
vous  les  souillures  de  l'esprit  ténébreux.  Qu'il 
vous  permette  de  persévérer  dans  cette  vérité, 
comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  d'aflermir  en 
vous,  en  face  de  toutes  les  doctrines  perverses, 
votre  foi  apostolique,  d'observer,  au  cours  de  ce 
voyage  terrestre,  une  sage  conduite,  afin  que  vous 
puissiez  vous  réjouir  sans  fin  avec  lui,  l'auteur  de 
toute  vie,  dans  la  Jérusalem  céleste.  »  (£"/;.,  V,  14.) 

Une  autre  épître,  adressée  à  ces  mêmes  clercs 
de  Milan  pour  les  féliciter  de  leur  constance,  est 
également  toute  paternelle  (ep.,  V,  15).  Pierre 
Damien  sait  aussi  bien  prodiguer  les  encourage- 
ments à  la  vertu  que  reprendre  les  clercs  endur- 
cis. Ce  double  aspect  de  sa  correspondance  se 
retrouve  dans  les  lettres,  très  nombreuses,  adres- 
sées aux  abbés  et  aux  moines  qu'il  considère 
comme  ses  collaborateurs  plus  intimes  et  auxquels 
il  veut  imposer  dans  toute  sa  rigueur  son  idéal 
de  pénitence  et  d'ascétisme. 

Dans  ses  traités  Pierre  Damien  a  pour  docUine 
essentielle  que  rien  ne  vaut  la  vie  érémilique. 
Exhortations  à  ceux  qui  hii  paraissent  capables 
de  l'alfronler,  reproches  à  ceux  cjui    la   désertent 
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lâchement,  remplissent  sa  correspondance  monas- 
tique. 

Un  jour,  on  consulte  Damien  sur  un  cas  dilTi- 
cile  :  un  abbé  se  plaignait  qu'un  moine  eût  quitté 
son  cloître  pour  s'enfuir  dans  la  solitude  et  il  pré- 
tendait que  ledit  moine  avait  par  là  violé  la  règle 
de  saint  Benoît.  Pierre  court  chercher  le  texte 
même  de  la  règle  et  constate  jo5^eusement  que  le 
chapitre  premier  prévoit  l'existence  des  anacho- 
rètes ou  ermites,  armée  d'élite  dans  la  guerre 
contre  la  chair  et  les  mauvaises  pensées.  «  D'où  il 
résulte  que  ce  docteur  non  seulement  n'a  empêché 
aucun  moine  d'abandonner  son  abba^^e  pour  le 
désert,  mais  qu'il  conseille,  enseigne  et  persuade 
par  tous  les  moyens  possibles  que  c'est  une  chose 
à  faire.  »  La  vie  monastique  n'est  au  contraire 
qu'une  préparation  à  la  vie  érémitique  qui,  après 
ces  épreuves,  paraîtra  singulièrement  douce  : 
telle  la  splendide  Rachel  pour  Jacob,  après  les 
années  passées  en  compagnie  de  Lia  (ep.,Yl,  12). 

On  a  cité  plus  haut  ^  la  lettre  de  Pierre  à  son 
neveu  Damien  qui,  épris  du  même  idéal  ascétique 
que  lui,  supportait  avec  peine  que  dans  son 
monastère  on  lui  reprochât  ses  excès.  L'oncle,  si 
respectueux  qu'il  soit  de  la  discipline,  ne  peut 
s'empêcher  de  se  réjouir  :  «  J'ai  su,  lui  écrit-il  par 
le  moine  Hubaud,  que  vous  avez  fait  preuve  dans 

1,  Cf    supra,  p.  36, 
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votre  noviciat  d'une  vraie  ferveur.  Pendant 
que  la  mauvaise  saison  embrumait  les  Alpes, 
m'a  dit  Hubaud,  pendant  que  la  neige  s'amonce- 
lait sur  le  sol  et  sur  le  toit  des  maisons,  vous, 
quittant  vos  vêtements,  en  cachette  vous  vous 
plongiez  nu  dans  cette  neige  glacée  où  l'un  de 
vos  Frères  vous  a  trouvé  enseveli  et  à  demi  mort. 
Et  comme  il  vous  reprenait  sévèrement,  vous 
lui  avez,  paraît-il,  répondu  :  la  chair  veut  me 
tuer,  mais  je  la  tuerai  plutôt.  Peu  de  temps 
après,  on  vous  releva  encore  je  ne  sais  où,  enve- 
loppé dans  le  même  manteau  de  neige.  J'avoue 
que  selon  la  règle  un  tel  fait  méritait  une  correc- 
tion, mais,  pour  moi,  je  préfère  voir  une  ardeur 
généreuse  dépasser  la  mesure  plutôt  que  la  tor- 
peur et  la  lâcheté  envahir  des  âmes  molles.  Il 
est  plus  commode  de  ramener  à  son  juste  contenu 
le  vase  qui  déborde  que  de  remplir  celui  qui  ne 
l'est  pas  assez.  Il  est  plus  difficile  de  donner  des 
rameaux  au  tronc  d'arbre  qui  n'en  a  pas  que 
d'émonder  ceux  qui  sont  superilus-  De  même 
aussi,  on  apprécie  plus  le  cheval  impatient  de 
courir  et  qu'il  faut  retenir  que  celui  dont  on 
laboure  les  lianes  par  l'éperon,  afin  de  secouer 
sa  paresse.  «  Mais  il  y  a  un  moyen  de  concilier 
les  exigences  de  la  règle  et  les  aspirations  ascé- 
tiques du  jeune  Damien  :  qu'il  abandonne  sa 
trop  clémente  abbaye  pour  se  réfugier  dans  le 
désert  !  (A>.,  VI,  22.) 
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Le  moine  Guillaume  avait  pris  l'engagement 
de  se  faire  ermite  ;  il  promettait  toujours  et  tou- 
jours différait  sa  venue.  Sans  doute  il  alléguait 
quelques  timides  raisons.  Il  ne  pouvait  se  priver 
de  vin  et  trouvait  l'eau  trop  fade  à  son  goût  ! 
Pierre  Damien  s'ingénie  à  le  convaincre  de  la  su- 
périorité de  l'eau  qui  purifie  l'âme,  féconde  le  sol 
et  triomphe  de  la  dureté  de  la  pierre.  «  Mais  peut- 
être,  ajoute-t-il,  direz- vous  encore  :  je  souffre  de 
la  tête,  l'estomac  me  pèse.  Pour  cela  vous  recou- 
rez aux  remèdes  de  gens  mous,  de  moines  qui 
vivent  selon  la  chair.  Est-ce  une  excuse,  alors 
que  l'eau  guérit  les  malades,  et  que  souvent  le  vin 
tue  ?  Le  Précurseur  ne  s'est-il  pas  rapidement 
guéri,  lui  qui  s'est  toujours  abstenu  de  vin  ?  » 
Pierre  invoque  aussi  l'exemple  de  Noé  qui,  jus- 
qu'à l'âge  de  six  cents  ans,  n'avait  pas  bu  de  vin  et 
qui,  du  jour  où  il  planta  la  vigne,  connut  les 
hontes  de  Tivresse,  celui  de  Loth  auquel  le  vin  fit 
perdre  la  vertu  de  pureté  et  commettre  incons- 
ciemment les  pires  incestes.  Et  il  conclut  avec 
Salomon  :  Liixuriosa  res  viniim  !  {Ep.^  VI,  23.) 

Guillaume  a  été  l'objet  de  quelques  railleries 
pour  n'être  pas  accouru  au  désert.  Autrement 
coupables  étaient  ceux  qui,  après  avoir  embrassé 
la  vie  érémitique,  l'avaient  abandonnée.  C'était  le 
cas  d'un  certain  Gebizon  qui,  n'ayant  pu  se  plier 
aux  exigences  de  la  discipline,  avait  accepté  d'être 
abbé  d'un  monastère  que  son  frère  avait  construit. 
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Pierre  Damien  lui  reproche  d'avoir  délaissé  son 
épouse  légitime  pour  suivre  une  courtisane,  et, 
sans  l'obliger  à  reprendre  la  vie  érémitique,  il  le 
supplie  tout  au  moins,  pour  tuer  la  vanité  et  éviter 
la  damnation,  de  se  démettre  de  sa  dignité  abba- 
tiale. ((  Pour  conclure,  ou  revenez  à  ce  que  vous 
avez  méprisé,  ou  contentez-vous  de  poursuivre 
votre  salut  en  étant  simple  moine,  soumis  à  un 
prieur,  en  formant  dans  la  chasteté  des  fds  spiri- 
tuels, afin  que  votre  abaissement  vous  élève  aux 
yeux  du  Rédempteur  et  vous  obtienne  un  jour  la 
récompense  promise  à  l'humilité  sincère.  »  {Ep-, 
VI,  9.) 

En  multipliant  les  exemples,  on  arriverait  tou- 
jours à  la  même  conclusion  :  pour  arracher  ses 
contemporains  aux  vices  du  siècle,  Pierre  Damien 
essaie  de  les  entraîner  loin  des  hommes,  afin  de 
mieux  briser  les  ardeurs  de  leur  chair  par  mille 
austérités. 

Ses  traités  astreignent  le  moine  au  jeûne  et  à  la 
flagellation.  Dans  sa  correspondance,  même  appel 
aux  privations  et  aux  coups  qui  alTaiblissent  et 
meurtrissent  la  chair,  source  de  tout  péché.  Les 
moines  de  Gamergno  se  laissent-ils  gagner  par 
l'esprit  du  siècle,  Pierre,  aussitôt,  leur  renouvelle 
sa  défense  de  boire  du  vin  pendant  l'Avent  et  le 
(Carême,  de  manger  du  poisson,  sauf  aux  grandes 
fêtes,  d'user  trop  souvent  de  légumes  et  de  pain, 
d'employer  enfin  leurs  ressources  à  se  nounir,  au 


142  LES    PRÊGRÉGORIENS 

lieu  de  faire  raumône  (ep.,  VI,  32).  Le  moine 
Pierre  se  plaint-il  d'avoir  reçu,  pour  de  sottes 
paroles,  une  correction  trop  vigoureuse,  Damien 
lui  cite  et  lui  commente  un  passage  du  Deutéro- 
nome  ordonnant  aux  juges  de  faire  fouetter  les 
coupables  devant  eux  et  de  proportionner  le  châti- 
ment à  la  faute,  sans  dépasser  toutefois  quarante 
coups  de  verges.  Ce  chiffre  quarante  est  d'ailleurs 
sacré  et  le  moine  à  la  peau  délicate  devrait  se 
réjouir  d'avoir  reçu  autant  de  coups  de  discipline 
que  le  Seigneur  est  resté  de  jours  dans  le  désert  ! 
Le  même  moine  se  plaint  de  l'obligation  qu'on  lui 
impose  de  se  donner  cette  affreuse  discipline  en 
récitant  les  psaumes.  Il  a  tort  :  rien  ne  purifie 
davantage,  et  de  même  que  deux  ou  trois  jours  de 
jeûne  valent  mieux  qu'un  seul,  plutôt  que  qua- 
rante coups  de  verges,  le  solitaire  préférerait  en 
recevoir  cinquante,  soixante,  cent,  mille  (ep.,  YI, 
27).  Cependant  tout  en  maintenant  le  supplice 
du  fouet  et  en  l'accentuant  pendant  le  carême, 
Pierre  reconnaît  qu'il  faut  le  modérer  pour  les 
tempéraments  faibles  auxquels  la  crainte  sera 
aussi  salutaire  que  la  douleur  pour  les  moines 
robustes  (ep.,  VI,  34).  Il  voudrait  voir  cette  pieuse 
habitude  s'étendre  aux  séculiers  ;  il  en  fait  presque 
une  obligation  de  conscience  aux  clercs  de  Flo- 
rence qui  prétendaient  que  pareille  coutume  était 
contraire  aux  canons.  Excellente  pénitence  enfin  à 
infliger   aux    laïques  cette    salutaire  flagellation 
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a  alin  que  la  chair,  qui  nous  a  joyeusement  pré- 
cipités en  exil,  nous  ramène,  meurtris  etalïligés, 
à  notre  patrie  ».  {Ep.^  V,  8.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  deux  obligations 
essentielles  que  Pierre  Damien  rappelle  aux 
moines  avec  une  âpre  ténacité.  Il  est  encore  plein 
de  sollicitude  quand  il  s'agit  de  critiquer  leurs 
péchés  divers,  de  les  mettre  en  garde  contre  les 
tentations,  de  les  inviter  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation. Rien  de  plus  curieux  à  cet  égard  que  sa 
lettre  à  des  moines  latins  qui  se  rendaient  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Marie  de  Constantinople  :  il  les  in- 
vite à  ne  pas  oublier  leur  foi  en  ces  pays  étrangers, 
à  ne  pas  s'éloigner  de  leur  règle  de  vie,  car  tout 
pays  de  la  terre  l'ait  partie  du  royaume  de  Dieu,  et 
partout  où  règne  Dieu,  il  faut  rester  pur,  chaste 
et  mortifié  (ep.,  VI,  13). 

Certaines  lettres  enfin  renferment  des  conseils 
de  vie  spirituelle.  Pierre  Damien  recommande  la 
dévotion  à  la  Vierge,  la  récitation  quotidienne  de 
son  olïice  :  Marie,  comme  mère  de  Dieu,  mérite 
les  louanges  des  hommes,  jointes  à  celles  des 
anges,  puis  il  est  bon  pour  nous  d'avoir  un  re- 
fuge auprès  d'elle,  car,  parmi  les  saints,  elle  a  la 
première  place.  La  dévotion  à  la  Sainte  Vierge 
enfin  doit  aller  de  pair  avec  la  méditation  de 
l'Ecriture  ;  ces  deux  pratiques  permettront  de 
triompher  du  démon  et  des  tentations  prolanes 
((■/'- VI,  29). 
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On  a  VU  plus  haut  que,  pour  garder  intacts 
les  principes  de  la  vie  monastique,  Pierre  Daniien 
compte  plus  spécialement  sur  les  abbés.  Aussi 
ne  craint-il  pas  de  s'adresser  aux  plus  illustres 
d'entre  eux.  Il  entretient  des  relations  suivies  avec 
Didier  du  Mont-Cassin  :  il  le  supplie  d'être  sévère 
pour  lui-même,  d'aimer  le  jeûne,  de  se  faire 
donner  la  discipline  en  présence  de  ses  frères,  de 
confesser  publiquement  ses  fautes  personnelles 
(ep..  Il,  11).  De  la  sorte,  l'exemple  et  l'humilité 
de  leur  père  spirituel  entraîneront  les  moines 
dans  la  voie  de  la  perfection,  «  Vous,  mon  véné- 
rable frère,  gardez  la  maison  de  Dieu  avec  le 
troupeau  qui  vous  est  confié...  Ne  vous  laissez 
pas  atteindre  par  les  flatteries,  afin  que,  comme 
Tobie,  vous  ne  soyez  pas  aveuglé,  pendant  que  les 
vaines  paroles  des  hommes  vous  charment..,  » 
(Ep., 1112.) 

Evêques,  prêtres,  moines,  n'ont  pas  été  seuls 
évangélisés  par  Pierre  Damien.  La  réforme  des 
mœurs,  le  retour  aux  vertus  chrétiennes  s'im- 
posent aux  laïques  comme  aux  clercs. 

Quelques  lettres  sont  adressées  à  de  grands 
personnages.  L'empereur  Henri  IV  a  essuyé  de 
véhéments  reproches  pour  avoir  méconnu  dans 
la  vie  privée  comme  dans  la  conduite  des  affaires 
publiques  les  lois  de  la    morale  chrétienne  ^  Le 

1.  C{.  supra,  p.  51-52. 
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marquis  Renier  avait,  lui  aussi,  quelques  dettes  à 
acquitter  envers  Dieu  :  Pierre  Damien  lui  pres- 
crivit comme  pénitence  un  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem. Comme  Renier  ne  paraissait  pas  manifester 
une  hâte  excessive  et  imaginait  de  bons  prétextes 
pour  différer  son  départ,  Pierre  se  crut  obligé 
d'insister  :  «  Je  vous  ai  enjoint,  lui  écrivait-il, 
en  raison  des  péchés  que  vous  m'avez  avoués, 
d'aller  à  Jérusalem  et  d'apaiser  par  ce  long 
voyage  la  justice  de  Dieu.  Mais  vous,  qui  ne  savez 
pourtant  pas  ce  que  vous  réserve  le  lendemain, 
vous  ajournez  toujours,  et,  tandis  que  vous  re- 
doutez les  dilHcultés  de  la  route,  vous  compro- 
mettez votre  arrivée  au  port.  »  Damien  n'admet 
aucune  des  raisons  invoquées,  car,  lorsque  le 
salut  de  l'àme  est  en  jeu,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
motir  d'abstention  {cp.  VII,  17).  Comme  Renier, 
Pierre,  «  investi  d'une  dignité  sénatoriale  », 
n'avait  pas  rempli  tous  ses  devoirs  envers 
l'Eglise  :  il  avait  notamment  entrepris  la  construc- 
tion d'un  monastère,  mais  son  œuvre  restait  ina- 
chevée. Pierre  Damien  lui  commente  la  parole  de 
saint  Luc  :  Cet  homme  a  commencé  à  bâtir  et  na 
pas  su  couronner  son  édifice  (Luc,  xiv,  30)  (Ep. 
VIII,  5)  .Qu'il  s'agisse  enfin  d'Albert,  «  homme  très 
illustre,  »  oublieux  de  ses  obligations  religieuses, 
peu  respectueux  pour  ses  parents,  Pierre  intervient 
encore  armé  de  multiples  textes  (ep.  VIll,  3). 
Ces    lettres    ne    touchent    qu'à    des   points  de 
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détail  :  elles  concernent  surtout  la  vie  privée  des 
rois  et  des  seigneurs.  Celles  adressées  au  préfet 
de  Rome,  Cinthius,  sont  infiniment  plus  curieuses 
parce  qu'elles  prouvent  que  l'ermite,  détaché  du 
monde,  comprenait  l'importance  chrétienne  des 
devoirs  d'Etat.  Pour  lui,  tout  chrétien  est,  par  la 
grâce  de  Dieu,  un  prêtre  du  Christ,  et  l'homme 
qui  détient  une  parcelle  de  l'autorité,  qui  siège 
dans  les  tribunaux  par  exemple,  est  investi  d'un 
sacerdoce  spécial.  Or  le  prêtre  doit  réaliser  un 
double  but  :  faire  rayonner  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  resplendir  lui-même  de  sainteté.  Le  fonc- 
tionnaire laïque  est  astreint  aux  mêmes  obliga- 
tions. «  Que  le  glaive  aiguisé  que  vous  tiendrez, 
est-il  dit  dans  une  lettre  à,  Cinthius,  paraisse  pro- 
venir de  la  bouche  de  Jésus  ;  que  votre  javelot 
effraie  le  cœur  orgueilleux  des  rebelles  ;  qu'il  dé- 
fende contre  toute  violence  les  droits  des  pauvres, 
des  orphelins  et  des  prêtres.  Que  ceux  qui 
transgressent  les  lois  trouvent  en  vous  un  vengeur 
de  la  justice;  que  ceux  qui  dirigent  les  églises 
apprécient  leur  gardien  énergique  et  vigilant  ! 
Soyez  par  votre  modération  le  disciple  de  David 
qui  fit  preuve  de  clémence  pour  ceux  qui  vou- 
laient attenter  à  sa  vie,  mais  fut  toujours  attentif 
à  punir  le  meurtre  de  son  prochain.  Imitez  aussi 
Judas,  fils  de  Macchabée,  qui  bondissait  contre 
ses  ennemis  et  abattait  sous  le  glaive  vengeur  les 
têtes  orgueilleuses    des  tyrans,  afin  de  protéger 
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les  siens  contre  les  farouches  barbares.  Défendez 
les  libertés  de  l'Eglise  et  combattez  pour  elle  ; 
punissez  ceux  qui  oppriment  les  pauvres  ;  tenez 
ferme  la  balance  de  l'équité  et  de  la  justice  ; 
oubliez  vos  préoccupations  personnelles  pour 
veiller  constamment  sur  TEtat.  Puisse  Rome  se 
flatter  d'avoir  en  vous  le  sauveur,  le  père  de  la 
patrie,  et  l'Eglise  se  féliciter  d'avoir  trouvé  un 
éminent  défenseur.  Après  votre  mort,  l'une  et 
l'autre  conserveront  votre  mémoire  et  béniront 
votre  nom.  »  (£"/;.,  VIII,  1.) 

La  fin  de  cette  lettre  est  encore  plus  caracté- 
ristique :  Pierre  Damien  supplie  Cinthius  de  pré- 
férer les  intérêts  de  l'Etat  aux  siens  propres,  de 
n'avoir  d'autre  souci  que  de  bien  administrer  et 
de  rendre  scrupuleusement  la  justice.  Dans  une 
autre  lettre,  il  lui  reproche  même  de  trop  prier, 
de  négliger  pour  ce  fait  ses  devoirs  d'état. 
«  Rendre  la  justice,  lui  dit-il^  n'est  ce  pas  prier?  » 
{Ep.,  VIII,  2.)  Celte  conception  mérite  d'être  re- 
levée :  si,  pour  Pierre  Damien,  la  fonction  du 
moine  est  de  se  mortifier,  de  vivre  avec  Dieu  par 
la  méditation,  le  laïque  doit,  pour  plaire  à  Dieu, 
être  d'abord  attentif  aux  devoirs  que  lui  impose 
le  siècle  ;  c'est  en  les  accomplissant  strictement 
qu'il  glorifiera  Dieu  h  sa  manière 

CerUiines  lettres  enfin  sont  adressées  à  des 
femmes.  Ce  sont  des  conseils  de  direction  s[)iri- 
tuelle  qui    font  apercevoir   le  solitaire    sous   un 
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jour  encore  nouveau.  Cet  homme,  si  dur  pour  les 
moines,  si  sévère  pour  les  rois  et  seigneurs  qui  ne 
remplissent  pas  leurs  obligations  temporelles,  a 
su  pénétrer  les  délicatesses  de  l'âme  féminine  et 
poursuivre  avec  des  princesses  comme  avec  des 
nonnes  des  entretiens  d'un  parfum  mystique. 

L'impératrice  Agnès,  forcée  d'abandonner  la 
régence,  s'était  retirée  du  monde  et  avait  finale- 
ment échoué  au  monastère  de  Sainte-Pétronille, 
à  Rome,  où  elle  ne  songea  plus  qu'à  goûter  les 
délices  d'une  vie  toute  spirituelle.  Celte  résolu- 
tion lui  a  été  sans  doute  inspirée  par  Pierre 
Damien  que,  lors  de  sa  vie  publique,  elle  avait 
connu  et  apprécié.  De  son  côté,  Pierre,  qui 
la  compare  à  la  reine  de  Saba,  paraît  l'avoir 
tenue  en  haute  estime  pour  son  humilité  et  pour 
son  amour  de  la  pauvreté  qui,  d'épouse  de  l'em- 
pereur, l'avaient  rendue,  disait-il,  épouse  du 
Christ  {op.  LVI).  Agnès  éprouva  une  certaine 
difficulté  à  s'adapter  à  sa  nouvelle  existence,  sur- 
tout lorsque  Pierre  eut  regagné  sa  solitude  et  que 
ses  deux  autres  confidents,  Renaud,  évêque  de 
Côme,  et  une  cousine  du  nom  d'Hermesinde 
eurent  quitté  Rome.  «  L'obligation  du  silence, 
lui  écrivait  l'ermite,  vous  pèse  ;  vous  regrettez 
l'absence  de  vos  compagnons,  et  pourtant,  lors- 
qu'ils étaient  là,  vous  éprouviez  souvent  le  besoin 
de  vous  isoler  d'eux.  Ainsi  nous  supportons  ce 
qui  nous  est  donné  gratuitement  ;  nous  jouissons 
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davantage  de  ce  que  nous  avons  diiïicileinent 
obtenu  ;  nous  faisons  peu  de  cas  de  ce  qui  est  sur- 
naturel, et  nous  souhaitons  ce  qui  paraît  nous 
manquer.  Mais  que  votre  âme,  tout  enflammée 
du  divin  amour,  ne  se  laisse  pas  abattre  par  l'ab- 
sence de  compagnons  humains  ;  pKis  elle  mé- 
prisera les  consolations  de  la  terre,  plus  elle 
aura  chance  d'être  visitée  par  l'Esprit-Saint... 
Consolez-vous  donc,  vénérable  dame,  et  bannissez 
de  votre  cœur  tout  ennui  et  tout  chagrin.  Que  le 
Christ  soit  votre  interlocuteur,  votre  hôte  et  votre 
convive  ;  qu'il  soit  votre  joie,  votre  pain  quoti- 
dien, un  aliment  d'une  intime  saveur.  Avec  lui 
priez,  avec  lui  levez-vous  ;  qu'il  soit  avec  vous 
dans  votre  sommeil  ;  couvrez-le  de  vos  pudiques 
baisers  et  réalisez  la  parole  d'Isaïe  :  L'époux  se 
réjouira  en  son  épouse  et  Dieu  se  réjouira  en  toi 
(Is.,Lxii,5).  ))(£:/;.,  VII,  G.) 

Le  ton  des  autres  lettres  est  identique  : 
mêmes  consolations,  mêmes  élans  mystiques.  La 
solitude  paraissait  à  l'impératrice  choque  jour 
plus  dure  ;  il  fallait  lui  faire  prendre  patience. 
Pour  l'exhorter  à  la  résignation,  n'y  avait-il  pas 
plus  belle  leçon  (j[ue  celle  donnée  par  le  Christ, 
accej)tant  sans  murmure  crachats,  opprobres, 
soulllets,  flagellations?  «  Pensez  à  tout  cela,  Ma- 
dame, supportez,  avec  patience  et  avec  l'aide  de 
Jésus  toutes  les  peines  de  cette  vie.  Lorsqu'il 
viendra  pour  juger  le  monde,  vous  serez  l'une  des 
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vierges  sages,  vous  irez  au  devant  du  divin  époux, 
et  vous  recevrez  en  échange  de  la  poupre  de  ce 
monde  le  manteau  de  l'immortalité,  au  lieu  d'une 
couronne  de  métal  terrestre  un  diadème  de  pierres 
précieuses  fabriqué  dans  le  ciel.  »  (Ep.,  VII,  7.) 

Malgré  ces  paternelles  consolations,  la  résistance 
d'Agnès  eut  une  fin  :  au  bout  de  deux  ans,  elle 
reprit  le  chemin  de  l'Allemagne,  où  son  fils  s'était 
brouillé  avec  l'archevêque  de  Cologne.  Pierre 
Damien  fut  peu  satisfait  de  cette  fugue .  «  Je  ne 
puis  dire,  lui  écrivait-il.  combien  j'éprouve  de 
chagrin  en  attendant  la  joie  de  votre  retour. 
Pourquoi  ai-je  si  mollement  consenti  à  votre  dé- 
part? Pourquoi  ne  m'y  suis-je  pas  opposé  et  n'ai- 
je  pas  saisi  vos  chevaux  à  la  bride  ?  Sans  vous 
Rome  pleure,  l'Eglise  de  saint  Pierre  est  en 
larmes  ;  dans  toute  l'Italie,  hommes  pieux  et 
saintes  femmes  font  entendre  leurs  lamentations... 
Pie  venez  donc.  Madame,  revenez  rendre  la  joie  à 
ceux  qui  gémissent  et  qui  regrettent  de  ne  plus 
voir  la  plus  belle  étoile  du  ciel  luire  au-dessus 
du  monde  romain.  »  (Ep.,  VII,  8.) 

Béatrix,  épouse  du  duc  Godefroy  de  Lorraine, 
plus  encore  qu'Agnès,  a  été  illuminée  par  la 
flamme  monastique  jaillie  de  Fonte-Avellana. 
Renonçant  à  la  vie  conjugale,  d'un  commun  ac- 
cord avec  son  époux,  elle  vécut  auprès  de  lui 
comme  une  sœur.  Cette  mortification  volontaire 
apparut  à  Pierre  Damien  comme  le  plus  éclatant 
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triomphe  que  l'esprit  pût  remporter  sur  la  chair. 
«  Votre  illustre  époux,  écrivit-il  à  Béatrix, m'a  fait 
part,  devant  les  reliques  du  Prince  des  apôlres, 
de  voire  saint  désir  et  de  sa  pieuse  intention  de 
vivre  désormais  dans  l'état  de  chasteté.  Aussitôt, 
je  me  suis  réjoui  de  ce  qui  ma  été  dit  (Ps.  cxxi,  1). 
Ainsi  est  brisée  pour  vous  l'antique  malédiction 
qui  écrasa  la  première  femme  :  Vous  serez  sous  le 
pouvoir  de  l  homme  et  il  sera  votre  maître  (Gen., 
III,  16).  »  Et  après  avoir  exhorté  Béatrix  à  une 
pratique  plus  sévère  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, il  lui  prédit  avec  enthousiasme  qu'elle 
prendra  place  un  jour  sur  la  liste  des  saintes 
femmes  {Ep.^Wl,  14). 

D'autres  dames  ilkistres  ont  ouvert  leur  àme  à 
Pierre  Damien.  Telle  l'épouse  du  marquis  Re- 
nier qui  paraît  avoir  été  plus  pieuse  que  son  mari. 
Pourtant,  elle  n'a  jamais  été,  comme  Béatrix, 
une  nonne  égarée  dans  le  siècle.  Damien,  avec  le 
sens  de  la  mesure  qui  le  caractérise,  s'est  con- 
tenté de  lui  tracer  un  programme  de  vie  chré- 
tienne, mais  laïque.  Eviter  de  prendre  ce  qui 
appartient  aux  veuves  et  aux  orphelins,  considé- 
rer l'avarice  commeun  aspect  du  culte  des  idoles, 
user  charitablement  de  sa  fortune,  se  défier  de 
Torgueil,  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  afin  d'être 
digne  un  jour  de  1  éternité,  tels  sont  les  devoirs 
principaux  que  la  religion  impose  aux  personnes 
qui  vivent  dans  le  siècle. 
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Une  telle  morale  n'a  rien  qui  soit  excessif. 
Pierre  Damien  est  plus  sévère  pour  les  nnones. 
Dans  les  lettres  adressées  à  ses  sœurs  qui,  deve- 
nues veuves,  avaient  embrassé  la  vie  monastique 
[ep.,  VIII,  14)  ou  à  la  mystique  Hermesinde  (ep., 
VIII,  12),  on  retrouve  ses  idées  favorites  sur  le 
mépris  du  siècle,  la  pureté  et  la  chasteté. 
«  Puisque,  mes  très  chères  sœurs,  écrit-il  aux 
premières,  vous  avez  fait  profession  de  conti- 
nence ;  puisque,  non  contentes  de  vous  unir  à  l'im- 
mortel Epoux,  vous  avez  décidé  de  réprimer  et  de 
crucifier  en  vous  les  ardeurs  de  la  chair,  gardez- 
vous  de  jamais  nuire  à  votre  prochain  et  suppor- 
tez avec  patience  les  calomnies  dont  vous  serez 
l'objet. . .  L'Apôtre  a  dit  :  Celle  qui  nest  pas 
mariée  est  soucieuse  des  choses  du  Seigneur,  afin 
d'être  sainte  de  corps  et  desprit  ;  celle  qui  est  mariée 
est  soucieuse  des  choses  du  monde^  afin  de  plaire  à 
son  époux (l  Cor..  vii,34).  Ainsi  l'épouse  s'attachera 
à  procurer  de  la  joie  à  son  mari  qui  doit  périr  un 
jour,  mais  combien  la  veuve  doit-elle  davantage 
se  rendre  agréable  au  céleste  Epoux  qui  régnera 
dans  les  siècles  des  siècles  ?  L'épouse  met  au  ser- 
vice de  l'époux  tous  ses  charmes  physiques  ; 
combien  la  veuve  doit-elle  plus  encore  déployer 
devant  Dieu  ses  vertus  qui  sont  autant  de  fleurs 
éclatantes  ?  Celle-là  veille  à  la  beauté  de  son 
visage  que  rien  ne  devra  troubler;  celle-ci  évitera 
de  ternir  la  beauté  de  son  âme  par  des  haines  ou 
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des  désirs  mauvais.  »  Sainteté  parfaite  de  corps 
et  d'esprit,  tel  est  donc  l'apanage  des  nonnes  : 
qu'elles  aient  de  la  patience  dans  leurs  tribula- 
tions, qu'elles  ne  cessent  de  prier,  qu'elles  se  con- 
fessent fréquemment  et  avec  sincérité,  et  surtout 
qu'elles  aient  de  la  mansuétude  envers  leurs  en- 
nemis, de  la  miséricorde  pour  les  pauvres,  et  elles 
seront  vraiment  dignes   de  Dieu  (op.,  VIII,  14). 

Malgré  la  variété  des  lettres,  en  harmonie  avec 
le  caractère  particulier  du  destinataire,  préparer  le 
règne  de  Dieu  est  toujours  le  but  final  du  saint. 
Ses  sermons  trahissent  le  môme  effort  constant 
pour  faire  monter  la  sève  chrétienne  et  monas- 
tique parmi  les  rameaux  desséchés  du  grand 
arbre  social. 

Quelques  sermons  peu  intéressants,  et  d'ailleurs 
en  petit  nombre,  ne  sont  qu'un  commentaire 
subtil  et  mystique  de  l'Ecrilure.  D'autres  sont 
des  dissertations,  peu  originales  et  parfois  péni- 
bles, sur  les  vices  inhérents  à  la  nature  humaine. 
Tel  le  sermon  sur  le  combat  spirituel  (sermon  61) 
ou  celui  sur  le  bavardage  (sermon  (')3)  où  la  con- 
versation est  comparée  à  l'estomac  auquel  il  suffit 
d'une  digeslion  dilhcile  pour  souffrir  de  longues 
tortures.  Plus  souvent,  Pierre  Damien  rattache 
son  enseignement  moral  à  la  liturgie.  On  a  de  lui 
des  sermons  pour  la  plupart  des  (êtes  de  l'année. 
L'anniversaire  de  la  cène  par  exemple  l'inspire 
très  heureusement:  pour  lui,  la  grande  leçon  de 
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l'Eucharistie,  c'est  l'humilité  :  puisque  le  Christ 
s'abaisse  jusqu'à  changer  le  pain  de  la  terre  en 
son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  il  faut  que  l'âme 
humaine  soit  digne  de  lui  ;  elle  y  parviendra  en 
renonçant  à  toutes  les  vanités  de  ce  monde  : 
u  Oui,  certes,  il  est  ignoble  pour  nous  d'être 
esclaves  des  vices  de  la  chair,  alors  que  Dieu 
nous  adopte  et  que  par  lui  nous  entrons  dans  la 
royale  famille.  Il  est  non  moins  honteux  d'êlre 
adonnés  à  la  concupiscence,  nous  qui  sommes 
appelés  les  fils  de  Dieu  et  qui,  par  la  grâce  du 
Christ,  obtenons  une  part  du  céleste  héritage. 
Aussi  faut-il  que  nous  soyons  les  disciples  de 
notre  Maître  crucifié  et  que  nous  renoncions  nous- 
mêmes  à  ce  siècle.  Que  nul  souci  temporel  ne 
nous  empêche  de  porter  notre  croix  derrière  notre 
maître  et  notre  Seigneur  ;  que  nul  amour  terrestre 
etnulle  passion  charnelle  ne  nous  éloignent  de  lui  ! 
Dirigeons  les  yeux  de  notre  foi  et  de  notre  piété 
vers  ce  chemin  de  la  croix  qu'il  a  foulé  et  que 
nous  avons  résolu  de  suivre  à  notre  tour,  afin 
que  nous  puissions  atteindre  Celui  qui  ménage  la 
gloire  delà  Résurrection.  »  (Sermon  10.) 

Même  idée  du  renoncement  dans  les  serm.ons 
qui  ont  trait  aux  fêtes  de  la  croix,  à  celle  de  l'In- 
vention, le  3  mai,  et  à  celle  de  l'Exaltation,  le 
14  septembre.  Pierre  est  transporté  par  une  sainte 
allégresse  à  la  pensée  que  l'on  a  pu  retrouver  le 
signe  de  la  religion  chrétienne,  car,  partout  où  se 
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dresse  la  croix,  le  Christ  remporte  une  victoire 
éclalanle,  le  démon  prend  la  fuite.  Et,  après  avoir 
analysé,  suivant  une  mélhode  chère  aux  com- 
mentateurs du  Moyen  Age,  les  diilérentes  figures 
de  la  croix,  il  en  vient  à  la  nécessité  de  l'adorer, 
comme  l'ont  lait  depuis  le  commencement  du 
monde  les  patriarches  et  les  prophètes.  Sans  elle, 
conclut-il,  notre  rédemption  n'est  pas  possible  ; 
régénéré  par  l'eau  du  baptême,  l'homme  ne  peut 
opérer  son  salut,  s'il  n'imite  en  toutes  choses  le 
Christ  rédempteur.  «  Il  ne  sufïit  pas  de  prendre  la 
croix  comme  étendard  ;  il  faut  encore  prouver  son 
christianisme  par  ses  œuvres,  à  l'image  de  celui 
qui  a  pu  dire  :  Je  porte  sur  mon  corps  les  stigmates 
de  Jésus  (Gai.,  vi,  17).  Purifions-nous  donc,  mes 
très  cheri  iVères,  de  toute  souillure  du  corps  et  de 
l'esprit;  brisons  le  choc  des  vices  qui  nous  assail- 
lent ;  domptons  les  passions  de  la  chair  ;  soyons 
compatissants  pour  notre  prochain,  quand  il  est 
dans  la  détresse  ;  supportons  patiemment  les 
injures  qui  nous  sont  adressées.  Que  notre  àme 
soit  dégagée  du  poids  de  toute  cupidité  terrestre, 
afin  que,  portée  par  les  ailes  d'un  saint  amour, 
elle  s'élève  au-dessus  du  monde,  qu'elle  retourne 
vers  son  créateur  et  se  repose  doucement  en  lui  ! 
Que  les  choses  que  nous  voyons  soient  toutes  un 
objet  de  dégoût  pour  nous.  Par  un  travail  inces- 
sant, hàtons-nous  d'accourir  vers  la  destinée  que 
noire  loi  nous  réwie.  [elle  est  la  croix   que  nous 
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devons  porter  par  notre  vie  et  par  nos  actes  ;  pre- 
nons-la chaque  jour  à  la  suite  du  Seigneur,  afin  de 
participer  vraiment  à  sa  passion.  »  (Sermon  18.) 

C'est  donc  toujours  l'imitation  du  Christ  fla- 
gellé et  crucifié  que  Pierre  Damien  propose  aux 
fidèles.  Pour  être  chrétien,  il  ne  suffit  pas  d'être 
baptisé  ;  il  faut  encore  se  détacher  du  monde, 
renoncer  aux  passions  de  la  chair,  souffrir,  en  un 
mot  se  crucifier  soi  même.  Son  idéal  chrétien  se 
résume  en  ces  deux  paroles  :  Si  quelquiin  veut 
me  suivre,  qu  il  se  renonce,  qu'il  prenne  sa  croix  et 
quil  me  suive  (Luc,  ix,  23),  et  :  Nous  prêchons 
Jésus  crucifié,  scandale  pour  les  Juifs,  sottise  pour 
les  Gentils  (1  Cor  ,  i,  23).  Elles  servent  de  thème 
aux  austères  méditations  auxquelles  il  conviait 
lesfidèles  le  jour  del'exaltation  de  la  Sainte-Croix 
(sermons  47  et  48). 

La  fête  de  la  Toussaint  se  prêtait,  elle  aussi^  à 
de  semblables  commentaires  (sermon  55).  La 
couronne  répond  à  l'effort  ;  l'évangile  des  béati- 
tudes (Matth. ,  V,  3-11)  indique  les  moyens  de  par- 
venir à  ce  ciel  vers  lequel  Pierre  Damien  s'élevait 
si  souvent  par  la  pensée  et  l'imagination.  L'Epi- 
phanie étaitTobjet  d'interprétations  symboliques  : 
Létoile  qui  brille  dans  la  nuit,  c'est  l'homme  qui 
éclaire  le  monde  parla  divine  sagesse;  la  myrrhe 
c'est  la  pureté  delà  chair  ;  l'encens,  c'est  la  piété; 
la  Vierge  Marie,  qui  tient  l'enfant,  incarne  elle- 
même  sagesse,  pureté,  piété  (Sermon  1). 


I 
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La  Vierge  a  d'ailleurs  inspiré  à  Pierre  Damien 
quelques  uns  de  ses  plus  beaux  sermons  (Sermon 
11,  sur  l'Annonciation,  40,  sur  l'Assomption,  44 
et 45  sur  la  Nativité).  L'homme  est  obligé  à  une 
dévotion  toute  particulière  envers  celle  qui  a  l'in- 
signe mérite  d'avoir  donné  le  jour  au  Christ.  En 
outre,  Marie  doit  êtr(;  plus  spécialement  la  pa- 
tronne des  mères  chrétiennes  ;  elle  leur  enseigne 
à  supporter  vaillamment  les  peines  qui  peuvent 
résulter  de  la  maternité.  Un  glaive  de  douleur 
transpercera  votre  cœur  (Luc,  ir,  35),  lui  avait  dit 
le  saint  vieillard  Siméon  au  jour  de  la  Présenta- 
tion. Les  mères  ne  devraient-elles  pas  toutes  s'ap- 
pliquer cette  parole  à  la  naissance  de  leurs  enfants 
au  lieu  de  s'abandonner  aux  illusions  trompeuses? 
En  apprenant  à  souiïVir  avec  Marie,  elles  se  mé- 
nageraient un  jour  une  part  de  sa  gloire  (Sermon 
45). 

Pierre  Damien  a  enfin  prononcé  de  nombreux 
panégyri([ues  qui,  tous,  ont  une  portée  morale. 
Chaque  confesseur,  chaque  martyr  s'est  illus- 
tré par  une  vertu  dominante  qui  peut  être  propo- 
sée à  l'imitation  des  fidèles.  De  ces  panégyriques, 
les  plus  intéressants  sont  relatifs  aux  patrons  de 
l'église  (leHavenne.à  saint  Apollinaire, saint  Vital 
et  saint  Sévère.  On  aconservé  trois  éloges  de  saint 
Apollinaire  (sermons  30,  3L  32)  ;  ils  exaltent 
surtout  l'apôtre  et  le  martyr  Pierre  Damien  a 
toujours  prêché  aux  moines,  évècjues,  laïques,  la 
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nécessité  de  donner  l'exemple.  A  cet  égard,  saint 
Apollinaire  lui  apparaît  comme  un  excellent 
modèle  :  avant  d'enseigner  la  doctrine,  il  s'en 
instruit  lui-même  et  la  met  en  pratique.  Quel 
sujet  de  réflexions  pour  les  néophytes  insensés 
qui  veulent  former  des  disciples  avant  de  connaî- 
tre le  Christ  et  de  vivre  conformément  à  sa  règle  ! 
«  Vous  donc,  mes  très  chers  frères,  faites  un 
retour  sur  vous-mêmes  etexaminez  vos  actes  avec 
diligence  ;  après  avoir  entendu  l'éloge  du  saint 
martyr,  ayez  soin  d'avoir,  vous  aussi,  une  vie 
digne  de  louange...  A  quoi  sert  d'apercevoir  ceux 
qui  vous  ont  précédés  élevés  au  plus  haut  ciel,  si 
vous  vous  précipitez,  tête  baissée,  vers  les  abîmes  ? 
A  quoi  sert  de  célébrer  les  triomphes  des  grands 
guerriers,  si  vous  ne  rougissez  de  prendre 
la  fuite?  Si  donc  vous  vous  réjouissez  des  actions 
d'éclat  des  martyrs,  prenez  vos  armes  et  enrôlez- 
vous  parmi  les  chevaliers  du  Christ.  Si  vous 
n^avez  pas  d'ennemis  au  dehors,  tournez  vos 
regards  vers  vous-mêmes,  et  vous  découvrirez 
en  vous  des  citoyens  rebelles.  Domptez  votre 
orgueil,  étranglez  votre  colère,  éteignez  vos  pas- 
sions, réprimez  toute  avarice,  toute  envie  et,  pour 
me  résumer  avec  l'apôtre  :  crucifiez  votre  chair 
avec  tous  ses  vices  (Gai.  v,  24).  Voilà  qui  est 
agir  avec  courage,  voilà  qui  est  combattre  viri- 
lement. »  (Sermon  30.) 

Saint  Vital  ressemble  beaucoup  à  saint  Apol- 
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linaire.  Comme  lui,  il  s'est  arme  pour  la  lutte.  Il 
est  un  guide  précieux  surtout  pour  les  laïques, 
car,  avant  d'être  confesseur  et  martyr  du  Christ,  il 
a  été  marié,  et  de  sa  femme  Valérie,  aussi  ver- 
tueuse que  lui,  il  a  eu  deux  fils.  A  son  foyer,  ni 
avarice  ni  luxure:  au  lieu  de  se  perdre  nuilculle- 
ment  comme  le  premier  couple  humain,  l'époux 
et  l'épouse  se  soutenaient  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  du  jeûne,  de  la  flagellation, 
afin  d'être  capables  un  jour  de  mourir  pour  le 
Christ.  C'est  pour  eux  que  l'Ecriture  a  dit  :  Ce 
que  Dieu  a  uni,  que  Vhomme  ne  le  sépare  point  ! 
(Matth.,  XIX,  6.)  Après  un  exil  de  quelques  jours, 
ils  ont  été  admis  dans  la  célesle  béatitude.  Les 
habitants  de  Ravenne  ne  peuvent  que  remercier 
Dieu  de  leur  avoir  donné  de  semblables  apôtres, 
et,  en  signe  de  gratitude,  ils  pratiqueront  avec 
plus  de  vigilance  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
C'est  par  un  appel  véhément  à  l'austérité  que  se 
termine  l'un  des  panégyriques:  «  Ah  î  mes  frères, 
méprisez  les  caduques  fiai  tories  de  ce  siècle,  as- 
pirez uniquement  aux  joies  de  la  patrie  célesle, 
réprimez  les  ardeurs  de  votre  chair,  observez  dans 
vos  œuvres  les  commandements  de  Dieu.  Que  les 
félicités  du  monde  ne  vous  détournent  pas  de 
l'amour  du  Christ;  que  l'adversité  ne  vous  abatte 
pas  ;  que  la  luxure  ne  souille  pas  votre  corps  ; 
que  la  Ilamme  de  l'envie  ne  vous  brûle  pas  ;  que 
l'orgueil  ne  vous  gonfle   pas,  que  la  cupidité  des 
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choses  de  la  terre  ne  vous  alourdisse  pas;  que  la 
colère  ne  vous  empêche  pas  d'aimer  votre  pro- 
chain ;  qu'une  passion  mal  ordonnée  ne  vous 
asservisse  pas  à  des  vices  honteux  I  Puis,  pleu- 
rez sur  vos  fautes  passées;  évitez-les  prudemment 
dans  l'avenir  ;  songez  aux  terreurs  du  jugement; 
redoutez  en  tremblant  la  sentence  qui  sera  pro- 
noncée contre  vous.  Ainsi,  dans  la  crainte  de 
Celui  qui  doit  venir,  vous  porterez  allègrement 
la  croix  de  l'humanité  et  vous  verrez  bientôt  ap- 
paraître Jésus-Christ  qui  viendra  à  vous  dans  sa 
gloire  et  sa  majesté.  »  (Sermon  17.) 

Et  ainsi,  la  doctrine  des  sermons,  comme  celle 
des  lettres  et  des  traités,  peut  se  résumer  en  ces 
quelques  conseils,  brutalement  donnés  en  pâture 
aux  âmes  chrétiennes  :  pensez  au  jugement  der- 
nier ;  dans  son  attente,  fuyez  le  monde,  vivez 
chrétiennement,  mortifiez-vous,  évitez  la  richesse 
et  l'opulence,  jeûnez,  priez,  et  vous  jouirez  un 
jour  de  la  béatitude  éternelle. 


CONCLUSION. 


Parmi  les  précurseurs  de  la  réforme  grégorienne 
Pierre  Damien  mérite  une  place  de  choix.  Sans 
doute   son  œuvre  est  incomplète  :  en   politique, 
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il  s'est  laissé  bercer  par  bien  des  illusions  ;  rien 
ne  justifie  son  aveugle  confiance  en  l'institution 
impériale,  complice  des  abus  qu'il  déplore.  Aussi 
bien,  est-il  incapable  de  saisir  les  sources  du 
mal  dont  souffre  la  chrétienté  ;  le  cardinal  Hum- 
bert,  plus  fin  observateur  que  lui,  apercevra 
derrière  le  nicolaïsme  la  simonie  corruptrice  et 
derrière  la  simonie  l'investiture  laïque,  origine 
première  de  toutes  les  calamités  déchaînées  sur 
l'Eglise.  Pierre  Damien,  lui,  ne  songe  pas  à  con- 
damner l'intervention  du  pouvoir  temporel  dans 
les  nominations  épiscopales  ;  il  veut  seulement  la 
régulariser,  la  rendre  exempte  de  tout  commerce 
simoniaque,  ce  qui  était  une  pure  chimère. 

Il  compte  sur  sa  parole,  sur  sa  prédication,  plus 
encore  sur  son  exemple,  pour  gagner  à  ses  vues 
la  société  ecclésiastique  et  laïque  tout  entière.  De 
l'ait,  il  a  d'incomparables  accents  pour  flétrir  la 
richesse  et  la  luxure  et  il  reste  un  des  plus  subli- 
mes héros  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté,  de  l'ascé- 
tisme. Sa  vie  entière  est  guidée  par  une  seule 
préoccupation  :  celle  d'arracher  les  moines,  les 
évèques,  les  princes  séculiers,  les  laïques  de 
toute  condition  et  de  tout  sexe  à  la  fornication 
qui  les  enserre  et  les  empoisonne.  Si  l'on  voulait 
d'un  mot  caractériser  son  œuvre,  ce  mol  serait,  à 
n'en  pas  douter,  celui  de  pénitence  :  pénitence  par 
le  mépris  le  plus  absolu  des  biens  de  la  terre,  péni- 
tence par    la  pureté  et  la  continence,    pénitence 

V'OLH.MlytK    UELIUIEfSi:  11 
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par  le  jeûne  et  la  mortification  corporelle,  péni- 
tence par  la  flagellation,  pénitence  par  l'oraison 
continuelle. 

Cette  doctrine  n'est  certes  pas  nouvelle  ;  elle 
date  de  l'avènement  du  christianisme  et  c'est  dans 
les  saintes  Ecritures  que  Pierre  Damien  a  été  la 
chercher.  Dans  son  désert  il  avait  médité  à  loisir 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  épîtres  de 
saint  Paul,  les  traités  des  Pères  et  <les  docteurs, 
et  il  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  d'adapter  aux 
besoins  de  son  époque  les  éternelles  vérités  con- 
tenues dans  ces  livres. 

A  plusieurs  reprises,  Pierre  Damien  a  rappelé 
les  commandements  de  la  loi  deMoïse,  notamment 
celui  qui  proscrivait  la  luxure.  En  général,  il  em- 
prunte à  l'Ancien  Testament  non  pas  un  ensei- 
gnement dogmatique,  mais  plutôt  des  exemples,  à 
l'aide  desquels  il  s'attache  à  prouver  que  Dieu 
condamne  les  péchés  du  siècle.  L'histoire  des 
patriarches  et  des  rois  abonde  en  scènes  où  la 
vertu  est  récompensée,  le  vice  puni  comme  il  le 
mérite,  tandis  que  les  prophètes  et  leurs  malédic- 
tions, surtout  si  on  les  rapproche  de  l'Apoca- 
lypse, sont  d'un  précieux  secours  pour  évoquer 
chez  tant  d'âmes  perverties  la  vision  du  jugement 
dernier   et    la  crainte  de  la  damnation  éternelle. 

L'Evangile  et  peut-être  davantage  encore  les 
épîtres  de  saint  Paul  sont  les  deux  sources  prin- 
cipales  de  la    doctrine   de  Pierre   Damien.    Il  y 
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trouvait,  dans  toute  sa   pureté,  la    pensée    même 
du  Christ    dont  il  veut  être  le  fidèle   interprèle. 

Parmi  les  évangélistes,  saint  Matthieu  et  saint 
Luc  ont  ses  préférences  ;  il  cite  plus  rarement 
saint  Jean  et  saint  Marc.  La  Faveur  qu'il  accorde 
aux  deux  premiers  s'explique  par  le  but  qu'il 
poursuit  :  l'évangile  de  saint  .lean  a  surtout  une 
valeur  dogmatique,  celui  de  saint  Marc  tend  à 
prouver  la  divinité  du  Christ  par  le  récit  de  ses 
miracles  ;  chez  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  le 
Maître  parle  davantage  et,  dans  des  entreliens 
familiers  avec  ses  disciples  ou  dans  des  sermons 
adressés  aux  foules,  répand  à  profusion  les  idées 
de  pureté,  d'humilité,  de  charité  qui  ouvriront  à 
l'homme  les  portes  du  ciel.  Pierre  Damien,  qui 
n'est  pas  un  docteur  et  dont  l'esprit  n'a  jamais 
été  elîleuré  par  le  moindre  doute,  se  presse  à  la 
suite  des  apôtres  et  des  disciples  pour  recueillir 
de  la  bouche  du  ^Maître,  chez  saint  Matthieu  et 
saint  Luc,  l'essence  même  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Cette  morale,  il  la  trouvait  condensée  en  quel- 
ques lignes  dans  le  sermon  sur  la  montagne 
(Matth.,  v-vii),  dont  ses  traités  et  ses  lettres  sont 
de  perpétuels  commentaires.  Ecœuré  par  les 
vices  d'une  société  cupide,  rapace,  avide  de  jouis- 
sances hestialcs,  enllammée  par  le  démon  de 
l'iniquité  et  de  la  jalousie,  il  ne  cesse  de  s'écrier 
avec  le   Christ  :    Heureux    les  pauvres    d'es()iit  ' 
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Heureux  les  doux  !  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice  ou  qui  soufireut  persécution 
pour  elle  1  Heureux  les  cœurs  purs  I  Heureux  les 
pacifiques  !  Heureux  les  miséricordieux  I  Les 
yeux  sans  cesse  fixés  au  delà  de  la  tombe,  vers 
les  éternels  horizons,  il  célèbre  chacune  des  béa- 
titudes et  chacun  des  sacrifices  qui  en  assurent 
la  possession  à  jamais. 

Avec  le  sermon  sur  la  montagne,  Pierre  Damien 
utilise  fréquemment  un  autre  épisode  de  la  vie  de 
Jésus  rapporté  par  saint  Matthieu  au  chapitre 
XIX.  L'évangéliste  raconte  qu'un  jeune  homme, 
s'adressant  au  Maître,  lui  demanda  quel  était 
le  moyen  d'obtenir  la  vie  éternelle.  Jésus  lui 
répondit  :  «  Observez  les  commandements,  ne 
commettez  ni  homicide,  ni  vol,  ni  adultère, 
aimez  votre  prochain  comme  vous-même  et  vous 
aurez  la  vie  éternelle.  »  —  «  Mais,  repartit  l'adoles- 
cent, j'ai,  depuis  ma  jeunesse,  toujours  agi  de  la 
sorte.  Que  memanque-t-il  donc?  »  — Jésus  reprit  : 
«  Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez  tous  vos  biens, 
remettez-en  le  fruit  aux  pauvres  et  suivez-moi.  » 
Comme  le  jeune  homme,  doté  d'un  beau  patri- 
moine, semblait  hésiter,  le  Christ  ajouta  que  le 
riche  aurait  difficilement  accès  dans  le  royaume 
des  cieux  ;  en  revanche,  celui  qui  laissera  sa  mai- 
son^ ses  frèreSy  ses  sœurs,  son  père,  sa  mère^  son 
épouse^  ses  fils,  ses  champs  à  cause  de  moi,  recevra 
tout  au  centuple  et  possédera  la  vie  éternelle  (Matth., 
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XIX,  29).  Ce  dialogue  du  Christ  et  du  jeune 
homme  riche,  c'est  le  sermon  sur  la  mon- 
tagne en  action.  Il  proclame  la  nécessité  de 
renoncer  aux  biens  de  ce  monde,  aux  plaisirs  de  la 
chair  comme  à  la  fortune.  On  comprend  que  Pierre 
Damien  s'y  soit  plusieurs  l'ois  reporté  ;  toute  sa 
prédication  en  est  imprégnée  ;  les  deux  mois  qui 
reviennent  le  plus  souvent  sous  sa  plume  sont 
pauvreté  et  chasteté,  les  deux  formes  du  renonce- 
ment chrétien. 

Deux  passages  de  saint  Luc  lui  prouvaient 
encore  que  le  renoncement  était  à  la  base  de  la 
morale  chrétienne.  Lorsque  Jésus  eut  accompli, 
à  la  grande  stupéfaction  de  ses  disciples,  le  mira- 
cle de  la  multiplication  des  pains,  il  se  retira  avec 
ses  apôtres  et  fit  proclamer,  devant  eux,  par 
Simon  Pierre  qu'il  était  le  Christ,  fils  du  Dieu 
vivant.  Puis,  après  avoir  aiïirmé  son  caractère 
messianique,  il  ajouta  :  Si  quel<nùin  veut  me 
suivre^  qu'il  se  renonce  à  lui-même ^  qn  il  prenne  sa 
croix  et  qnil  me  sniue  (Luc,  ix,  23).  Donc,  pas 
d'équivoque  possible  :  pour  avoir  accès  au 
royaume  du  Christ,  il  faut  crucifier  sa  chair  par 
la  pureté  et  la  pauvreté.  Le  Christ  l'indicpie 
encore  dans  un  autre  passage  de  saint  Luc,  fré- 
quemment cité  par  Pierre  Damien  :  Celui  parmi 
vous  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qnil  possède  ne 
peut  être  mon  disciple  (Luc,  xiv,  83). 

(^es    (iuel(|ucs   paroles  du  Christ  peuvent   être 
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considérées  comme  la  source  première  des  écrits 
et  des  sermons  de  Pierre  Damien.  Il  faut  leur 
joindre  les  épîtres  pauliniennes  qu'il  a  presque 
toutes  utilisées.  Certaines  s'appliquaient  plus  spé- 
cialement au  clergé  et  à  la  société  de  son  temps  ; 
telles  la  première  aux  Corinthiens  et  la  pre- 
mière à  Timothée. 

La  première  épître  aux  Corinthiens  a  souvent 
inspiré  le  solitaire  de  Fonte-Avellana.  Ses  traités 
contre  les  nicolaïtes  ne  font  guère  que  l'amplifier 
et  remailler  de  quelques  traits  contemporains.  La 
fornication  paraît  avoir  fait  rage  dans  la  chré- 
tienté corinthienne  comme  plus  tard  dans  le 
clergé  italien  du  xi^  siècle.  Les  mêmes  arguments 
pouvaient  servir  à  la  combattre  à  l'une  et  à  l'au- 
tre époque.  Saint  Paul  prêche  aux  Corinthiens  le 
Christ  crucifié  qui  enseigne  aux  hommes  à  mé- 
priser tout  ce  qu'on  honore  en  ce  monde  et  à 
dompter  la  chair,  source  de  toutes  les  passions 
humaines.  Pierre  Damien  cherche  à  émouvoir 
ses  auditeurs  ou  ses  correspondants  par  la  vue  du 
Christ  qui  ruisselle  de  sang  sous  les  coups  de  ses 
bourreaux  et  qui  meurt  nu  sur  le  gibet  d'infamie. 
Au  nom  du  divin  crucifié,  saint  Paul  repousse 
l'incontinence  et,  pour  y  remédier,  prescrit  ou 
permet  le  mariage,  mais  quand  il  s'agit  de  ceux 
qui  se  consacrent  au  service  du  Seigneur,  il  a 
bien  soin  de  spécifier  qu'il  n'est  qu'un  pis  aller  et 
que  la  parfaite    virginité,  pratiquée  par  le  Christ 
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et  par  lui-même,  est  un  état  plus  pariait.  Je  vous 
dis  ceci,  écrit-il,  en  gnise  de  tolérance  et  non  en 
guise  de  commandement.  Je  désire  au  contraire  que 
vous  soyez  tous  comme  moi,  mais  chacun  reçoit  de 
Dieu  un  don  particulier^  l'un  celui-ci.,  l'autre 
celui-lci  (I  Cor.,  VII,  6-7).  Et  il  ajoute  que  celui  qui 
est  marié  pense  surtout  à  son  épouse,  tandis  que 
celui  qui  reste  chaste  peut  davantage  s'astreindre 
au  service  de  Dieu.  On  a  vu  que  c'était  la  thèse 
de  Pierre  Damien,  mais  notre  auteur  est  plus  ri- 
goureux que  saint  Paul  et  juge  avec  raison  qu'a- 
près dix  siècles  de  christianisme  on  ne  peut  pas 
accorder  au  paganisme  renaissant  les  conces- 
sions admises  par   l'apôtre  des  Gentils. 

La  première  épître  à  Timothée  est  interprétée 
de  la  même  manière.  Saint  Paul  permet  au  prêtre 
d'être  marié,  pourvu  qu'il  soit  l'époux  d'une  seule 
femme.  Une  telle  pratique,  condamnée  par  les 
conciles,  ne  pouvait  être  tolérée  à  l'époque  où 
Pierre  Damien  écrivait.  Aussi  ce  qu'il  retient  de 
l'épître  à  Timothée,  ce  sont  surtout  les  conseils 
intimes  que  saint  Paul  donne  l'amilièrement  aux 
clercs  et  à  leurs  chefs  spirituels.  C'est  à  l'Apôtre 
lui-mêmequ'il  emprunte  sa  conception  de  i'épisco- 
pat  non  pas  honneur  ou  dignité,  mais  honneœuvre 
(I  Tiin.,  III,  1).  Avant  lui,  saint  i^aul  avait  pro- 
clamé que  l'évêque  devait  être  irréprochable, 
sobre,  prudent,  pudicpie,  modeste,  désintéressé, 
chaste,  apôtre  et  prédicateur  de  l'Evangile,  i^ierrc 
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Damien  n'a  fait  que  restaurer  une  tradition 
oubliée  et  méconnue. 

L'Ecriture,  complétée  par  les  épîtres  pauli- 
niennes,  adaptée  aux  besoins  de  son  temps,  telle 
est  donc  la  source  primordiale  d'où  découlent 
toutes  les  œuvres  de  l'évêque  d'Ostie.  Pierre 
Damien  y  joint  les  commentaires  des  docteurs, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  qu'il  emprunte  sans  aucun  doute 
aux  diverses  collections  canoniques,  composées 
en  Italie  aux  x^  et  xi^  siècles  ^.  La  tradition  de 
l'Eglise,  qu'ils  représentent,  a  été  codifiée  par  les 
conciles  et  les  décrétales.  L'autorité  des  grands 
conciles  œcuméniques  est  indiscutable  et  c'est  sur 
elle  que  Damien  s'appuie  pour  renchérir  encore 
sur  la  morale  paulinienne  en  proscrivant  d'une 
façon  absolue  le  mariage  des  prêtres,  toujours  in- 
terdit par  l'Eglise  depuis  le  iv^  siècle.  Il  est  donc 
d'accord  avec  la  tradition  ;  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  adresser  à  cet  égard  est  d'avoir  ajouté 
foi  à  des  documents  considérés  comme  apocry- 
phes, tels  que  les  fausses  décrétales  ou  les  canons 
des  Apôtres  dont  certains  de  ses  contemporains 
soupçonnaient  déjà  la  non-authenticité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  sa 
prédication,  étayée  sur  la  parole  du  Christ  et  du 

1.  Cf.  Fournier  (Paul),  Un  groupe  de  recueils  canoniques 
ilaliens  aux  X^  et  Xl^  siècles  (Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XL,  1915). 
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plus  illustre  parmi  ses  disciples,  marque  un  vigou- 
reux effort  pour  christianiser  la  société  ecclé- 
siastique du  xi''  siècle  et  que  cet  effort  a  porté 
des  fruits.  Si  peu  complaisant  qu'il  lut  pour  la 
nature  humaine,  si  dur  qu'il  se  montrât  pour  les 
autres  comme  pour  lui-même,  Damien  a  conquis 
bien  des  cœurs  à  Jésus  crucifié,  exercé  une  vio- 
lente action  sur  les  âmes  et  déchaîné  en  Occident 
un  vaste  mouvement  d'ascétisme.  En  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  des  hommes  et  des  femmes 
de  toute  condition,  écœurés  par  les  turpitudes 
du  siècle,  désertent  villes  et  campagnes  pour  se 
retirer  dans  d  après  solitudes.  En  Italie,  Jean 
Gualbert  de  Vallombreuse,  le  second  Anselme  de 
Lucques,  la  comtesse  Mathilde,  les  Patares  de 
Milan  et  de  Florence,  vrais  disciples  du  solitaire 
de  Fonle-Avellana,  mettront  en  œuvre  sa  doc- 
trine et  entraîneront  les  masses  à  leur  suite.  En 
France,  la  règle  de  Cluny  apparaîtra  bientôt  telle 
que  Pierre  Damien  l'avait  jugée,  c'est-à-dire  trop 
douce  pour  llageller  la  bète  humaine  ;  la  vie  éré- 
mitique  supplantera  la  vie  monastique  :  à  Cirand- 
mont,  à  Fontevrault,  à  la  Chartreuse,  à  Molesme, 
âC.îtcauxon  vivra  dans  le  plus  complet  dénue- 
ment. 

Pierre  Damien  est,  en  un  mot,  le  plus  grand 
apôtre  de  la  pénitence  en  Italie  avant  saint  h'ran- 
çois  d'Assise.  Il  a  créé  autour  de  lui  une  atmos- 
phère de  pureté  morale  (pii,    peu  à  peu,  envelop- 
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pera  le  clergé  séculier  et  même  la  société  laïque. 
Par  là,  il  a  préparé  les  voies  à  Grégoire  VII  dont 
le  suprême  idéal  n'est  pas  différent  du  sien.  Mais 
Grégoire  VII,  s'il  a  tenté  le  même  effort  de  prédi- 
cation, a  emprunté  ses  idées  politiques  à  un  autre 
Prégrégorien,  non  moins  illustre  que  Damien,  et 
qui  a  nom  Humbert. 


CHAPITRE  m 

LE  CARDINAL  HUMIJERT  ' . 

I 
SA  EIOGIUPIIIE    ET     SA   LÉGATION   EN    ORIENT. 

Le  cardinal  Humbert  représente,  parmi  les 
Prégrégoriens,  le  groupe  lorrain  dont  les  tendances 
diffèrent  parfois  de  celles  du  groupe  italien,  incarné 
en  Pierre  Damien. 

On  ne  sait  pas  exactement  où  naquit  ce  futur 
prince  de  l'Eglise.  L'hérésiarque  Bérenger  lui 
reproche  d'être  Bourguignon,  tandis  que  son 
contradicteur, Lanfranc,  le  félicite  d'être  Lorrain-. 

1.  BiHLiOdiiAiMfii:.  —  Outre  les  ouvraLjo.s  cités  aux  deux 
chapitres  précédents  (Delarc,  llauck,  Mlrbt),  on  pourra 
consulter  :  Histoire  lillérairc  de  (a  France,  t.  VII,  p.  527- 
542  ;  —  WnWnvMUi,  Cardinal  Ilmnberl,  sein  Leben  iindseinc 
Werke,  mil  hcsondcrn  lieriichsiehli(jun(j  seines  Traklales 
«  Libri  très  adversus  siinoniacos  »,  1883  ;  —  Bréhier,  Le 
schisme  oriental  du  XI*'  siècle,  1899  ;  —  Fliche  (Augustin^ 
Le  cardinal  Humbert  de  Moyenmoutier,  étude  sur  les  ori- 
gines de  la  réforme  grégorienne  {Revue  historique,  t.  CXIX, 
1915). 
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Entre    ces  deux   témoignages  il    est  difficile   de 
choisir  ;  le  problème  est  insoluble. 

Bourguignon  ou  Lorrain,  Humbert  entre  très 
jeune  à  l'abbaj^e  de  Moyenmoutier,  au  diocèse  de 
Toul  ^.  Les  abbés  Norbert  et  Lambert  favorisent 
son  goût  pour  l'étude,  et  l'évêque  de  Toul,  saint 
Gérard,  ayant  sans  doute  donné  asile  à  des  com- 
munautés de  Grecs,  ils  lui  font  apprendre  la  lan- 
gue d'Homère.  Bref,  dès  1028,  le  moine  Humbert 
est  déjà,  pour  emprunter  l'expression  de  Lan- 
franc,  <(  très  versé  dans  la  connaissance  des  choses 
divines  et  séculières  )).  Vers  1044,  il  écrit  les  vies 
de  saint  Hidulphe  et  de  saint  Dié  et  le  Libelliis  de 
siiccessoiibus  Hidulfi.  Ces  œuvres  hagiographiques 
renferment,  comme  toutes  celles  du  même  genre, 
beaucoup  de  considérations  morales  sans  valeur  ; 
en  revanche,  on  y  relève  des  détails  intéressants 
sur  l'histoire  locale  de  la  province  de  Trêves;  l'au- 
teur a  utilisé  une  chronique  perdue  de  Moyen- 
moutier et  les  anciennes  chartes  de  l'abbaye,  tan- 
dis qu'il  empruntait  à  l'histoire  des  Lombards  de 
Paul  Diacre  les  faits  concernant  l'histoire  géné- 
rale 2. 


et  sanguine  Domini,  c.  2,  qui  reproche  à   Bérenger  d'avoi 
traité  Humbert  de  Bourguignon. 

1.  Cf.  Jean  de  Bayon   (1015),  d'où  proviennent  la  plupart 
de  nos  renseignements  sur  la  jeunesse  de  Humbert. 

2.  M.  Pfister,   Les  légendes    de    saint    Dié   et    de   saint 
Hidulphe  [Annales  de  l'Est,  t.  III,  1889,  p.  538  -et  suîv.),  est 
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L'éducation  première  de  Humbert  diffère  donc 
de  celle  de  Pierre  Damien.  L'un  dédaigne  toute 
instruction  et  toute  culture  profane  ;  il  n'a  qu'un 
but  :  quitter  le  monde  et  mener  dans  la  plus  fa- 
roucbe  des  solitudes  la  plus  ascétique  des  exis- 
tences. L'autre  est  le  type  du  moine  instruit, 
aussi  fin  lettré  que   profond  théologien. 

Humbert  aurait  peut-être  modestement  passé 
sa  vie  àMoyenmoutiersi  l'évêquedeToul,  Brunon, 
n'avait  été  élevé  à  la  papauté  en  décembre  1048. 
Léon  IX,  Lorrain  lui  aussi,  connaissait  Humbert 
et  appréciait  son  savoir.  A  peine  élu  pape,  il  rat- 
tache à  sa  personne,  s'inspire  de  ses  conseils  et  ne 
tarde  guère  à  lui  conférer  la  pourpre.  Au  concile 
tenu  dans  la  seconde  semaine  de  Pâques  (9-15 
avril  1019),  raconte  Bonizon  de  Sutri  dans  son 
Liber  ad  amiciim  ^  le  pieux  pontife  dépose  des 
cardinaux,  des  évoques,  des  abbés  qui  devaient 
leur  élection  à  la  simonie  et  les  remplace  par 
d'autres,  plus  dignes.  Parmi  ces  nouveaux  pré- 
lats figure  Humbert  qui  obtient  le  siège  de  Silva 
Candida.  La  Lorraine  fut  très  honorée  par  sa 
promotion  et  un  moine  de  Saint-Arnoul  de  Metz 
composa  des  vers  acrostiches  en  son  honneur  -. 

d'avis  qu  il  faut  attribuer  à  Humbert  ces  trois  œuvres  com- 
posées à  Moyenmouticr  de  1011  à  1018.  Sa  démonstratiou, 
à  laquelle  nous  renvoyons,  est  toul  à  lait  convaincante. 

1.  Cf.  Libclli  de  Ufc,  t.  I,  p.  aSS. 

2.  Cï.Neues  Arcliiu  fiir  deiilschc  Gcscliichfi',  t.  VII,  p.  018. 


174  LES   PRÉGRÉGORIENS 

Pourtant  Humbert  n'avait  pas  encore  quitté 
son  abbaye  K  C'est  seulement  à  la  fin  de  1049  que 
Léon  IX,  au  cours  de  son  voyage  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  le  voit  à  Moyenmoutier,  le  décide  à  le 
suivre  en  Italie  et  à  participer  au  gouvernement 
de  l'Eglise  romaine.  Peu  après,  Humbert  est 
nommé  archevêque  de  Sicile  ;  dès  le  mois  de  mai 
1050,  il  signe,  comme  tel.  la  bulle  de  canonisa- 
tion donnée  au  concile  de  Rome  en  faveur  de 
saint  Gérard  de  Toul  (Jaffé,  n°  4219).  La  Sicile 
était  alors  occupée  par  les  Sarrasins,  mais  la  con- 
quête de  l'île  paraissait  prochaine  et  les  Nor- 
mands, maîtres  de  l'Italie  méridionale,  songeaient 
à  franchir  le  détroit  de  Messine.  Le  pape  ne 
pouvait  assister  en  spectateur  désintéressé  aux 
événements  qui  se  préparaient  dans  le  sud  de  la 
péninsule  et,  comme  on  y  parlait  grec,  le  concours 
de  Humbert  pouvait  lui  être  fort  précieux. 

Dès  1051,  le  nouvel  archevêque  est  chargé 
d'une  mission  à  Bénévent^.  Depuis  longtemps,  les 
papes  avaient  des  droits  sur  la  ville,  mais  ils  n'a- 
vaient jamais  osé  les  faire  valoir  ,  par  crainte  de 
froisser  les  Normands.  Par  suite  de  cette  absten- 

1.  Nous  croj-ons  avec  M.  PCster  [Annales  de  VEst,  t.  III, 
p.  557,  n.  1)  qu'il  faut  rejeter  la  version  de  Richer  [Gesia 
Senionensis  ecclesiae,  II,  18),  adoptée  par  Halfmann  (oj^.  cz7., 
p.  3)  suivant  laquelle  Léon  IX  aurait  emmené  Humbert  à 
Rome  aussitôt  après  son  avènement. 

2.  On  en  trouvera  le  récit  dans  les  Annales  de  Bénévent 
[MonumentaGermaniae  Inslorica,  Scriplores,  t.  III,  p.  179). 
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tion,  un  seigneur,  nommé  Pandou,  hostile  au 
Saint-Siège  et  favorable  aux  Normands,  en  était 
en  réalité  le  seul  maître.  Or,  au  début  de  1051, 
Pandou  lut  renversé  et  les  Bénévenlins  envoyèrent 
à  Léon  IX  une  ambassade  pour  lui  demander  de 
prendre  possession  de  leur  cité  ^  Le  pape  jugea 
plus  prudent,  avant  de  s'y  rendre  en  personne, 
de  déléguer  Humbcrt  et  Dominique,  patriarche  de 
Grado.  Le  succès  des  légats  l'ut  décisif  et  les  ha- 
bitants prêtèrent  serment  de  fidélité  entre  leurs 
mains.  Le  5  juillet  1051,  à  son  tour,  Léon  IX  fit 
son  entrée  à  Bénévent  et  y  reçut  l'accueil  le  plus 
empressé.  La  ville  paraissait  définitivement  sou- 
mise à  Rome,  mais  cette  acquisition  brouilla  le 
Saint-Siège  avec  les  Normands  et,  deux  ans  plus 
tard,  Léon  IX  fut  obligé  d'entreprendre  contre  ses 
dangereux  adversaires  une  expédition  qui  aboutit 
à  la  défaite  de  Civitella.  flumbcrt  dut  l'accompa- 
gner au  cours  de  cette  malheureuse  chevauchée, 
car  une  charte  en  faveur  du  monastère  de  saint 
Vincent  sur  le  Vulturne  mentionne  sa  présence 
auprès  du  pape-.  D'ailleurs  Bénévent  resta  lidèle 
au  Saint-Siège  et  les  Normands  eux-mêmes  ne 
lardèrent  pas  à  se  réconcilier  avec  lui. 

1.  Sur  ceUe  quoslion,  voir  :  (^lialandoii  (l'crdinaïul), 
Ilisloirc  (le  lu  duiniiuilion  nornutiulc  ai  Itdlic  ci  en  Sicile, 
11)07,  t.  I,  p.    121  et  sulv. 

2.  Ou  trouvera  cette  cliarte  daus  Miiratori,  licnini  llalica- 
rmu  srrinlores,  t.  I,  2"  p.,  p.  ,A'A. 
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Le  succès  de  la  politique  pontificale  à  Bénévent 
est  dû  surtout  à  la  diplomatie  de  Humbert.  Aussi 
Léon  IX,  plus  que  jamais  confiant  en  lui,  le  char- 
gea, peu  de  temps  après,  d'une  autre  mission  qui 
avait  trait  aux  intérêts  primordiaux  du  Saint- 
Siège  et  de  la  chrétienté. 

Pendant  la  dernière  année  du  pontificat  de 
Léon  IX,  un  grave  démêlé  surgit  entre  Rome  et 
Constantinople.  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
que  les  deux  églises  entraient  en  lutte.  Au  ix^  siècle 
déjà,  des  difïicultés  s'étaient  élevées  au  sujet  du 
Filioque  ;  pourtant,  en  869,  le  schisme  de  Pho- 
tius,  un  instant  dangereux,  avait  échoué  grâce  au 
concile  de  Constantinople.  Connu  pour  son  hu- 
meur querelleuse,  le  peuple  byzantin  apportait  à 
discuter  les  questions  théologiques  l'ardeur  qui 
l'enflammait  aux  jeux  du  cirque.  Au  vi^  siècle, 
ceux-ci  surtout  l'avaient  passionné  :  c'était  l'é- 
poque de  la  rivalité  fameuse  des  Verts  et  des 
Bleus,  qui  dégénérait  parfois  en  massacres  et 
révolutions.  A  partir  du  ix^  siècle,  la  théologie 
l'emporte  décidément  :  à  l'église,  à  la  cour,  dans 
la  rue,  dans  les  plus  humbles  boutiques,  on  se 
bat  au  sujet  du  dogme  de  la  Trinité  ou  du  Fi- 
lioque ;  le  sol  oriental,  si  fécond  en  hérésies 
variées,  est  admirablement  préparé  pour  un 
schisme  ;  l'orgueil  des  Byzantins,  proverbial  au 
même  titre  que  leur  instinct  batailleur,  les  en- 
traînera à  se  séparer    de  Rome  dont  Constanti- 
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nople  fut  toujours  jalouse.  En  1024,  raconte  le 
chroniqueur  Raoul  Glaber^,  le  patriarche,  l'empe- 
reur Basile  et  quelques  autres  Grecs  illustres  en- 
voyèrent à  Rome  des  ambassadeurs,  charges  de 
présents, afin  d'obtenir  que  l'autorité  lut  partagée 
entre  les  deux  églises,  comme  elle  l'avait  été  jadis 
entre  Arcadius  et  Honorius  :  Rome  dominerait 
l'Occident,  Constantinople  l'Orient.  L'anecdote 
est  sujette  à  caution,  mais,  vraie  ou  lausse,  ell^ 
est  l'écho  de  Tinsatiable  désir  de  rupture  qu'é- 
prouvaient les  Byzantins. 

A  l'époque  de  Léon  IX,  le  siège  de  Constanti- 
nople avait  pour  patriarche  Tambitieux  Michel 
Cérulaire.  Celui-ci,  n'osant  ressusciter  la  querelle 
un  peu  usée  du  Filloqne,  dicta  à  l'archevêque 
Léon  de  Bulgarie  une  lettre  destinée  à  provoquer 
la  séparation  tant  souhaitée.  L'Eglise  romaine 
était  formellement  inculpée  de  renier  les  Ecri- 
tures, la  doctrine  du  Christ  et  des  Apôtres,  les 
canons  des  sept  conciles  œcuméniques.  Avait- 
elle  donc,  pour  être  l'objet  d'une  telle  accusation, 
rejeté  quelque  dogme  essentiel  ?  Avait-elle  failli 
aux  principes  primordiaux  de  la  morale  reli- 
gieuse ?  Non,  mais  elle  faisait  usage,  pour  la 
consécration,  de  pain  azyme  et  non  de  pain  fer- 
menté, elle  observait  le  sabbat  pendant  le  carême, 
elle    autorisait   les  fidèles  à  manger  des  animaux 

1.  L.  IV,  c.  1. 
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étouffés,  elle  ne  chantait  pas  allelaia  pendant  la 
période  quadragésimale... 

Léon  IX  communiqua  la  lettre  de  l'archevêque 
des  Bulgares  au  cardinal  Humbert,  afin  qu'il  la 
traduisît  en  latin,  puis,  après  en  avoir  pris  con- 
naissance, il  y  répondit  par  un  long  mémoire  où 
il  réfutait,  une  par  une,  les  assertions  fantaisistes 
et  puériles  des  Byzantins.il  ajoutait  que,  si  l'É- 
glise romaine  avait  voulu  chercher  querelle  à  celle 
de  Constantinople,  elle  aurait  pu  faire  valoir  des 
griefs  plus  sérieux  :  le  siège  patriarcal  n'avait-il 
pas  été  abandonné  à  des  eunuques  et  même  à  une 
femme  ?  Mais  la  papauté  avait  toujours  été  ani- 
mée du  plus  sincère  désir  de  conciliation  ;  main- 
tenant encore,  malgré  les  attaques  injustifiées 
dont  elle  était  l'objet,  elle  était  prête  à  pardonner 
à  sa  fille  qui  lui  avait  pourtant  causé  bien  des 
peines  ^. 

Si  enflammée  que  lût  la  polémique.  Borne 
avait  de  précieux  auxiliaires  :  les  patriarches 
d  Alexandrie  et  d'Antioche  craignaient  que  celui 
de  Gonslantinople,  s'il  remportait  un  triomphe 
trop  éclatant,  ne  les  dépouillât  de  leurs  privilèges. 
L'empereur  Constantin  Monomaque  (1042-1054), 


1.  On  trouvera  les  pièces  relatives  au  débat  dans  Will, 
Acta  et  scripta  quae  de  coniroversiis  ecclesiae  graccae  et  lati- 
nae  saeciilo  iindecimo  composita  extant,  ISQi.L.^  plupart 
des  documents  ont  élé  traduits  par  Delarc,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  336  et  suiv.  —  Cf.  aussi  Bréhier,  op.  cit. 
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qui  voulait  chasser  les  Normands  de  l'Italie  mé- 
ridionale, recherchait  Talliance  du  pape  auquel 
l'idée  d'une  revanche  de  la  défaite  de  Civiteila 
ne  pouvait  manquer  de  sourire.  Connaissant  ces 
dispositions  de  l'Orient  religieux  el  politique, 
pensant  que  son  appel  à  l'unité  était  susceptible 
d'y  trouver  un  écho,  Léon  IX  décida  d'envoyer  à 
Constantinople  une  ambassade  à  la  léte  de  laquelle 
il  plaça  le  cardinal  Humbert. 

Humbert,  avant  de  partir,  étudia  à  i'ond  l'ob- 
jet du  litige  et  il  écrivit  son  traité  Ac/z^er^zzs  Graeco- 
ruin  calumnias  ;  c'est  une  rélulation,  sous  forme 
de  dialogue,  de  la  lettre  de  l'archevêque  des  Bul- 
gares, Léon  ^,  discussion  serrée  et  précise,  par- 
fois un  peu  lourde  et  superllue,  de  chacune  des 
propositions  de  l'archevêque  des  Bulgares. 

Voici  les  principales  étapes  de  la  démonstra- 
tion du  cardinal  : 

1"  L'Eglise  latine,  prétend  Léon,  en  usant  du 
pain  azyme,  est  en  communion  avec  les  Juifs  qui 
tiennent  cette  coutume  de  Moïse.  —  Or  l'emploi 
du  pain  non  fermenté  pour  la  cène  n'a  rien  de 
commun  avec  la  solennité  des  azymes  chez  les 
Juifs  :  celui  qui  mangeait  du  pain  fermenté  pen- 
dant les  sept  jours  qu'elle  durait  était  gravement 

1.  Ce  traite  est  édité  dans  Mignc,  Pair.  Lai.,  t.  CXLllI, 
col.  929-974.  —  Sur  l'attribution  de  celte  œuvre  et  des  sui- 
vantes à  Humbert,  cf.  Lihclli  de  lUe,  t.  i,  p.  90,  n.  1,  et  p.  98, 
n.5. 
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coupable.  Le  premier  mois,  depuis  le  quatorzième 
iour  au  soir  jusquau  vingt  et  unième  au  soir^  vous 
mangerez  l'azyme.  Pendant  ces  sept  jours,  que  Von 
ne  trouve  pas  de  pain  fermenté  dans  vos  maisons. 
Si  Vun  de  vous  mange  du  pain  fermenté,  tant  par- 
mi les  étrangers  que  parmi  les  indigènes,  son  âme 
périra.  Vous  ne  mangerez  rien  de  fermenté  et  dans 
toutes  vos  demeures  vous  mangerez  du  pain  azyme 
(Exode,  xii,  18-20).  L'Ecriture  prescrit  encore 
d'autres  pratiques  pour  ces  sept  jours  ;  l'Église  la- 
tine n'en  observe  aucune  et  ellen'a  jamais  ordonné 
à  ses  fidèles  d'employer,  à  certaines  époques  de 
l'année,  du  pain  azyme  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
L'accusation  portée  par  Léon  est  donc  sans  va- 
leur (c.  i-vi). 

Notre  pâque  à  nous,  continuait  Léon,  est  le 
Christ  qui  s'est  soumis  à  l'ancienne  loi,  mais  a 
institué  une  nouvelle  pâque.  —  u  Que  le  Christ 
soit  votre  pâque!  reprend  son  contradicteur  ;  sa- 
chez que  nous  vous  le  concédons,  si  vous  affirmez 
qu'il  est  aussi  la  nôtre  et  qu'il  est  celle  de  toute 
TEglise  catholique.  Si  vous  dites  le  contraire,  nous 
vous  rappellerons  comment  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  a  mis  en  garde  contre  les  pseudo- 
Christ  et  les  pseudo-prophètes  :  Si  Ion  vous  dit  : 
le  Christ  est  ici  ou  il  est  là,  ny  allez  pas  (Luc,  xvii, 
23).  Quant  à  votre  affirmation  que  le  Christ, 
après  avoir  célébré  la  vieille  pâque,  a  prescrit 
à    ses   disciples    de    solenniser   la    nouvelle,    y 
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a-t-il  un  homme  sage  qui  le  nie  ?»  (c.  vii-vfii.) 
Une  longue  discussion  s'engage  ensuite  sur  le 
mot  àpTG;  oupain.  'ApToç^  disait  Léon,  vient  de 
aiof^  et  signifie  élevé,  porté  en  haut,  par  suite  sou- 
levé par  le  ferment  et  le  sel  ;  le  pain  azyme,  au 
contraire,  n'est  pas  levé  :  il  n'a  ni  chaleur  ni  vie  et 
ressemhle  à  la  pierre,  tandis  que  le  Christ  appelle 
son  corps  un  pain,  c'est-à-dire  quelque  chose  de 
vivant  et  d'animé.  Humbert  s'élève  avec  force 
contre  ces  dernières  expressions  :  l'Eglise  a  con- 
damné la  théorie  manichéenne  d'après  laquelle  1(> 
pain,  le  vin,  le  bois, la  pierre,  le  vêtement  seraient 
susceptibles  d'avoir  une  âme.  «  Dans  votre  dis- 
cussion, dit-il,  nous  approuvons  seulement  ceci, 
à  savoir  que  le  Seigneur  Jésus  a  dit  que  le  pain 
béni  et  rompu  était  son  corps,  qu'un  tel  pain  vi- 
vifie et  régénère  le  monde,  car  il  est  plein  de  l'es- 
prit et  de  la  chaleur  du  Dieu  vivant,  enfin  que 
nous  l'appelons  /;a/ïe/]7  et  vous  aoiov,  mais  nous 
rejetons  tout  le  reste.  »  En  effet,  le  mot  apTo;, 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  s'applique 
indifféremment  au  pain  azyme  et  au  pain  fer- 
menté. Dans  l'ancienne  loi,  on  appelle  les  pains 
de  la  proposition  :  loiiç  do'.ovç  npoOéGzC»)z  ;  il 
n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  fussent  des  pains  azymes. 
De  môme,  dans  le  Deutéronome,  Moïse  désigne 
le  pain  azyme  sous  le  même  vocable  :  aoTov 
7aTr£ivi)Gcw;,  c'est-à-dire  imiicin  a/]lictionis.  Donc, 
quand,  à  propos  de  l'Eucharistie,  saint  Matthieu 
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écrit  :  Xa^wv  6  l-naovq  lov  apiov  (Matth.,xxvi,26), 
le  mot  apTOç  peut,  ainsi  que  le  mot  panis  dans  le 
texte  latin,  s'appliquer  au  pain  azyme  comme  au 
pain  fermenté.  Il  est  même  certain  qu'il  s'agit  du 
pain  azyme,  le  seul  que  Jésus  ait  pu  donner  à  ses 
apôtres  lors  de  la  cène,  car,  pendant  les  sept  jours 
de  la  Pâque,  le  pain  fermenté  ne  pouvait  pénétrer 
dans  aucune  maison  d'Israël.  Si  le  Christ  ne 
s'était  conformé  à  l'usage  adopté,  il  n'aurait  pu 
dire  :  Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l'ac- 
complir (Matth.,v,  17),  ni  encore  :  Qui  de  vous 
m'accusera  dépêché?  (Jean,  viii,  46).  S'il  avait  em- 
ployé du  pain  fermenté  l'un  des  sept  jours  de  la 
Pâque,  les  Juifs  n'auraient  pas  laissé  échapper, 
au  cours  de  son  procès,  un  chef  d'accusation 
aussi  grave  et  aussi  décisif  (c.  xi-xv). 

Les  Byzantins  invoquaient  encore  le  texte  de 
saint  Matthieu  :  Le  royaume  des  deux  est  sem- 
blable à  un  ferment  (Matth.,  xiii,  33).  Sans  doute, 
mais,  dans  le  même  chapitre,  deux  versets  plus 
haut  (Matth.,  xtii,  31),  le  Christ  ne  compare-t-il 
pas  le  royaume  des  cieux  à  un  grain  de  sénevé  qui 
ne  peut  avoir  de  ferment?  De  plus,  le  texte  de 
saint  Matthieu  est  une  exception  et  l'on  relèverait 
dans  l'Ecriture  plusieurs  passages  où  le  mot 
ferment  est  pris  en  mauvaise  part  :  Un  peu  de 
ferment  corrompt  toute  la  pâte  (Gai.,  v,  9)  ;  Chassez 
le  vieux  ferment  (I  Cor.,  v,  7)  ;  —  A^e  nous  nour- 
rissons pas  du  vieux  ferment  ni  du  ferment  de  la 
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malice  et  de  la  méchanceté  {ibicL,  v,  8;.  Le  Christ 
lui-même  a  dit,  avant  saint  Paul  :  Gardez-vous  du 
ferment  des  Pharisiens  qui  est  l'hypocrisie  (Luc, 
xii,  1).  «  Ainsi,  conclut  Ilumbcrt,  si  vous  par- 
courez toute  l'Ecriture,  vous  ne  trouverez  jamais 
le  mot  ferment  pris  en  bonne  part,  sauf  dans  un 
passage  où  le  Seigneur,  voulant  sans  doute  faire 
allusion  à  la  doctrine  apostolique,  compare  le 
royaume  des  cieux  à  un  ferment.  Jamais,  au  con- 
traire, le  mot  azyme  n'est  employé  de  la  sorte, 
mais  il  désigne  toujours  la  sincérité  et  la  vérité. 
Nourrissons-nous  des  azymes  de  la  sincérité  et  de  la 
vérité  (I  Cor.,  v,  8).  Que  votre  duplicité,  satisfaite 
de  son  ferment,  cesse  donc  de  prétendre  arracher 
l'azyme    à    la   simplicité    romaine    et    latine.    » 

(C.  XXIII-XXX.) 

Les  textes  donnaient  raison  à  l'Eglise  romaine. 
Non  content  de  les  jeter  triomplialement  à  la  face 
des  Byzantins,  Ilumbcrt  voulut  encore  élayer  sa 
démonstration  par  d'autres  arguments  qui  nous 
paraissent  puérils.  Ainsi  il  prouve  avec  force 
détails  que  la  fabrication  du  pain  azyme  est  plus 
pure  :  un  grain  de  IVoment  et  un  peu  d'eau  sulli- 
sent  !  Le  pain  fermenté  nécessite  ferment,  farine, 
sel,  eau,  feu  ;  n'importe  quelle  main  d'homme  ou 
de  femme  y  touche  ;  il  s'achète  à  des  commerçants  ; 
il  accumule  les  impuretés;  il  est  indigne  du 
Christ,  né  dans  le  seind'une  vierge  (c.  xxxi-xxxiv). 

2°   Les     Orientaux     reprochaient   aux   Latins 
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d'observer  le  sabbat,  c'est-à-dire  le  jeûne  du 
samedi  pendant  le  carême  et,  de  ce  chef,  les 
taxaient  encore  de  judaïsme,  oubliant  trop  com- 
plaisamment  que  la  loi  de  Moïse  ne  renfermait 
pour  le  jour  du  sabbat  d'autre  prescription  que 
celle  du  repos.  Tu  travailleras  six  jours  ;  le 
septième,  tu  cesseras  de  labourer  et  de  semer  (Exode, 
XXIV,  21).  Déjeune  il  n'est  pas  question;  quelle 
raison  invoqueraient  les  Juifs  pour  s'y  astreindre? 
Le  samedi  n'est-il  pas  un  jour  de  joie  pour  eux, 
puisqu'il  commémore  le  séjour  du  Christ  au  tom- 
beau, mais  n'est-il  pas  aussi  un  jour  de  deuil 
pour  les  chrétiens  qui  le  sanctifient  par  la  péni- 
tence ?  Qui  donc,  des  Orientaux  ou  des  Latins, 
est  plus  proche  d'Israël?  L'accusation  portée  par 
Léon  contre  Rome  se  retourne  contre  lui-même. 
(G.  VI  et  XLVI.) 

Et  comme  l'archevêque  des  Bulgares  ajoutait 
que  ceux  qui  observent  le  sabbat  ressemblent  au 
léopard  dont  la  peau  n'est  ni  noire  ni  entièrement 
blanche,  Humbert,  à  qui  Fantiquité  profane  était 
familière,  riposte  (c.  xlvii)  par  le  vers  d'Horace  : 

Parturiuiit  montes  ;  nascetur  ridiculus  mus. 

{Ars  poetica,  v.  139.) 

3°  Humbert  discute  moins  longuement  les  deux 
derniers  griefs  des  Byzantins.  Il  trouve  singulier 
qu'en  reprochant  aux  Latins  de  ne  pas  manger 
de  viandes  étouffées,  ils  s'appuient  sur  l'ancienne 
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loi  qu'ils  dédaignaient  tout  à  l'heure.  Il  se  moque, 
avec  une  ironie  un  peu  lourde,  de  ceux  qui 
veulent  transformer  en  un  problème  théologique 
de  simples  préférences  alimentaires,  vigoureu- 
sement flétries  par  saint  Paul  au  chapitre  iv  de 
la  première  épître  à  Timothée  (c.  xlix-lv). 

Quant  à  YAllehiia  que  l'Eglise  latine  omet  en 
carême,  pourquoi  le  chanterait-on  en  ce  temps  de 
pénitence,  où  la  pensée  chrétienne  s'élève  vers 
Jésus  crucifié  et  courbé  sous  le  poids  des  péchés 
du  monde  ?  Entonner  Alléluia  ou  Gloria  in 
excelsis  serait  un  sacrilège  et  ces  chants  d'allé- 
gresse doivent  être  réservés  pour  exprimer  la  joie 
que  suscite  dans  les  cœurs  fidèles  la  résurrection 
du  Christ  au  jour  de  Pâques  (c.  lvi-lviii). 

La  lettre  de  Léon  se  terminait  par  un  grief  plus 
général  :  l'Eglise  latine,  disait-il,  n'observe  pas 
sulïisamment  l'Ecriture  et  les  Pères  ;  elle  re- 
jette, en  certains  cas,  l'enseignement  de  saint 
Pierre,  saint  Paul  et  saint  Benoît.  Les  Byzantins 
seraient  donc  seuls  dépositaires  de  la  doctrine  du 
Christ  et  de  la  règle  de  saint  Benoit,  s'écrie 
Humbert,  eux  qui  ne  rougissent  pas  d'être  forni- 
cateurs,  s'aiïîchent  publiquement  comme  tels,  ne 
dédaignent  pas  les  pires  hontes  de  la  chair  !  La 
luxure  serait-elle  conseillée  par  la  première  épître 
aux  Corinthiens?  Nolile  errarc  ;  ncqiic  adiillcri 
neqiie  molles  neqiic  masculoruni  concuhifores  re- 
gnum  Dei  possidebunl  (I   Cor.,  vi,  lOV  —   Oinne 
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peccatiim  quodcumqiie  fecerithomo  extra  corpus  est  ; 
qiiiautem  fornicatur  in  corpus  suum  peccat  (1  Cor., 
VI,  18).  L'Eglise  romaine  donne  du  texte  de  saint 
Paul  une  interprétation  très  différente...  et  que  le 
cardinal  Humbert  croit  plus  conforme  à  la  vérité 
(c.  xLix-Lx).  Les  Orientaux  lui  paraissent  ressem- 
bler à  la  courtisane  des  Proverbes  qui  fait  signe 
aux  passants,  leur  promet  mille  douceurs,  les  sé- 
duit par  ses  charmes,  les  attire  chez  elle  pour  les 
mieux  précipiter  ensuite  dans  les  gouffres  infer- 
naux. «  Comment  pouvez-vous  nous  inviter  à  user 
de  je  ne  sais  quel  pain,  quand,  de  vos  pieds  pro- 
fanes, vous  foulez  le  sacrement  vivifiant  et  terrible 
du  corps  et  du  sang  du  Christ  ?*  Etes-vous  meil- 
leurs et  plus  parfaits,  vous  qui  placez  sur  l'autel 
une  offrande  telle  qu'elle  ne  peut  être  consommée 
par  les  ministres  ou  par  le  peuple  et  qu'il  faut 
l'enterrer  ou  la  jeter  dans  un  puits  préparé  à  cet 
effet?  Etes-vous  meilleurs  et  plus  parfaits,  vous 
qui,  mariés,  enchaînés  par  les  plaisirs  delà  chair,- 
allez,  au  sortir  dé  la  couche  nuptiale,  servir  le 
Christ  sur  l'autel  et  livrez  ensuite  aux  baisers 
d'une  épouse  vos  mains  sanctifiées  par  son  corps 
immaculé?  Etes-vous  plus  parfaits,  quand  vous 
refusez  la  communion  aux  femmes  en  couches 
qui  sont  en  danger  de  mort,  ou  quand  vous  inter- 
disez le  baptême  aux  païens,  ou  quand  vous 
arrachez  aux  enfants  morts  avant  huit  jours 
d'existence  la  régénération  par  l'eau   et  l'Esprit 
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saint  ?...  Est-ce  donc  pour  entraîner  tout  le 
peuple  chrétien  yers  celle  forme  de  vie  meilleure 
et  plus  parfaite  que  vous  voulez  fermer  les  églises 
latines  et  que  vous  répandez  vos  œuvres  par  tout 
le  monde  ?Non,  il  n*y  a  pas  là  une  manifestation 
de  la  vraie  foi,  mais  une  invention  destinée  à 
perdre  les  âmes.  Ces  erreurs  et  tant  d'autres, 
qu'il  sérail  trop  longd'énumérerici,  vous  vaudront, 
si  vous  ne  les  abjurez,  de  la  part  de  Dieu  et  de 
tous  les  catholiques  sauvés  par  le  Christ,  un  ana- 
thème  irrévocable  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 

(C.  LXV-LXVI.) 

Telles  sont  les  principales  idées  contenues  dans 
le  ira'iié  A dversiis  G raecoriim  calumnias.  Ilumbcrt 
y  apparaît  comme  le  défenseur  intransigeant  de 
la  tradition  romaine,  de  l'idée  —  toute  grégo- 
rienne —  que  le  Saint-Siège  est  le  gardien  de  l'or- 
thodoxie ;  par  là  il  est  un  des  précurseurs  de  la 
réforme.  Précurseur  il  l'est  encore,  quand  il  veut 
courber  les  Byzantins  sous  le  joug,  bien  dur  pour 
eux,  du  célibat  ecclésiastique,  et  quand,  donnant 
la  main  à  Pierre  Damien,  il  revendique  pour 
l'Eglise  le  patrimoine  de  chasteté,  légué  par  le 
Christ,  que  les  fornicateurs,  orientaux  ou  occi- 
dentaux, s'apprélaient  à  dissiper  avec  prodiga- 
lité. 

Les  mêmes  Icndanccs  se  relrouvent  dans  un 
autre  traité  du  cardinal  llumberl,  inspiré  égale- 
ment par  sa  polémi(iue   avec  les  Orientaux  :  c'est 
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le  Contra  Nicetam.  ^  La  fornication  et  le  mariage 
des  prêtres  y  sont  encore  plus  expressément  con- 
damnés. 

Nicétas  Pectoratus,  moine  du  couvent  de 
Studium,  à  Constantinople,  avait  repris  la  thèse 
de  Léon  de  Bulgarie  sur  le  pain  azyme  et  le  pain 
fermenté,  mais,  non  content  des  attaques  habi- 
tuelles contre  l'Eglise  romaine,  il  n'avait  pas 
craint  de  lui  livrer  un  assaut  plus  hardi  en  lui 
reprochant  d'interdire  le  mariage  des  clercs. 
Selon  lui,  les  prêtres  mariés  avant  leur  ordina- 
tion pouvaient,  sans  commettre  aucune  faute 
contre  la  discipline,  conserver  leurs  épouses  au- 
près d'eux.  Il  s'appuyait,  pour  justifier  cette  pré- 
tention, sur  les  canons  des  Apôtres,  texte  déjà 
connu  comme  apocryphe  par  les  canonistes  du 
xi^  siècle,  en  particulier  par  le  cardinal  Humbert 
qui  en  fera  usage  à  l'occasion,  mais  qui,  sur  ce 
point,  leur  conteste  avec  raison  toute  autorité. 

La  réfutation  de  Nicétas  permit  à  Humbert 
d'exposer  une  théorie  du  célibat  ecclésiastique, 
analogue  à  celle  de  Pierre  Damien,  quoique  ex- 
primée en  termes  plus  modérés.  Pour  l'un  comme 
pour  l'autre,  la  chasteté  sacerdotale  remonte  aux 
apôtres.  Le  diacre  Nicolas,  enflammé  par  les 
charmes  de  son  épouse,  ayant  enseigné  que  le 
mariage   était   permis  aux   prêtres    comme  aux 

\.  Migne,  Pair.  Lat.,  t.  CXLIII,  col.  983-1000. 
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laïques,  saint  Jean  décida  que  les  clercs  qui 
auraient  pris  femme  seraient  privés  de  la  com- 
munion. Le  disciple  appliquait  à  la  lettre  le  pré- 
cepte du  maître  :  Si  quelqiiiin  vent  marcher  à  ma 
suite,  quil  renonce  à  soi-même,  qu'il  prenne  sa  croix 
et  quil  me  suive  (Matlh. ,  xvi,  24).  Ce  texte  de  saint 
Matthieu  est,  pour  Humbert,  l'argument  décisif 
en  faveur  du  célibat  avec  la  parole  du  Seigneur  à 
saint  Jean,  rapportée  par  l'Apocalypse  :  Tu  as 
raison  de  ha'ir  les  actes  des  nicoldites  comme  je  les 
hais  moi-même  (Apoc,  ii,  6).  Autoriser  les  noces 
ou  plutôt  les  adultères  des  prêtres,  c'est  donc 
faire  de  l'Eglise  de  Dieu  la  synagogue  de  Satan. 
Et  le  cardinal  Humbert  conclut  par  une  affirma- 
tion très  claire  de  la  doctrine  catholique  sur  ce 
sujet  délicat  :  u  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  erreur, 
dit-il,  établissons  ouvertement  la  tradition  de 
l'Eglise  romaine  à  l'égard  des  divers  grades  ecclé- 
siastiques. Elle  permet  aux  ostiarii,  aux  lecteurs, 
aux  exorcistes  et  aux  acolytes,  s'ils  n'ont  pas  fait 
profession  de  vie  monastique  et  s'ils  ne  veulent 
pas  observer  la  continence,  d'épouser  une  femme 
vierge  et  d'obtenir  pour  ce  mariage  la  bénédiction 
sacerdotale  ;  elle  leur  interdit  d'épouser  une  veuve 
ou  une  répudiée,  ce  qui  les  empêcherait  de  par- 
venir au  sous  diaconat  ;  de  même,  le  laïque,  qui 
n'aura  pas  épousé  une  vierge  ou  aura  été  marié 
deux  fois,  ne  sera  jamais  clerc.  Si  l'un  des  clercs 
énumérésplus  haut  veut  arriver  au  sous-diaconat, 
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il  ne  le  pourra  sans  le  consentement  de  sa  femme, 
de  telle  sorte  que  de  charnel  le  mariage  devienne 
spirituel  du  plein  gré  des  époux.  Désormais,  la 
femme  de  ce  prêtre  ne  pourra  plus  avoir  aucun 
rapport  conjugal  avec  son  époux,  ni  épouser  per- 
sonne autre  du  vivant  de  celui-ci,  ni  même  après 
sa  mort  ;  sinon  elle  sera  frappée  d'anatlième. 
Quant  au  diacre,  sous-diacre,  prêtre,  évêque  qui 
reprendrait  son  épouse  ou  en  choisirait  une  nou- 
velle, il  sera  déposé,  conformément  aux  décisions 
du  concile  de  Néocésarée.  Telles  sont  les  tradi- 
tions dont  s'honorent  la  sainte  Eglise  romaine  et 
le  Saint-Siège  ;  il  leur  a  été  impossible  d'ac- 
quiescer aux  fables  j  uives  et  aux  écrits  apocryphes  ; 
pierre  angulaire  sur  laquelle  le  Christ  a  fondé  son 
Eglise,  ils  ont  repoussé  toutes  les  hérésies  et, 
tandis  qu'ils  admettaient  le  mariage  pour  les 
laïques,  ils  l'ont  interdit  aux  ministres  de  l'autel 
et  aux  moines  qui  ont  fait  vœu^de  perfection  apos- 
tolique. »  Ainsi,  comme  Damien,  Humbert  tolère 
le  mariage  pour  les  ordres  mineurs,  mais,  comme 
lui  aussi,  il  pose  en  principe  que  le  sous-diacre 
doit  pour  toujours  renoncer  à  son  épouse. 

Fort  de  ces  arguments,  le  cardinal  Humbert 
partit  pour  Constantinople  en  janvier  1054,  por- 
teur d'une  bulle  du  pape  pour  l'empereur  Cons- 
tantin et  d'une  autre  pour  le  patriarche  Michel 
Cérulaire.  La  lettre  à  l'empereur  insistait  sur  la 
nécessité   d'une  entente  politique,  dirigée  contre 
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les  Normands;  celle  qui  était  destinée  à  l'arche- 
vêque formulait  les  droits  et  les  privilèges  de  l'E- 
glise romaine. 

Humbert  arriva  à  Gonstantinople  le  21  juin  ; 
Pierre,  archevêque  d'Amalli,  et  le  chancelier  Fré- 
déric raccompagnaient  K  Les  trois  légats  furent 
reçus  par  rcmpereur  au  monastère  de  Studium  ; 
Nicétas  comparut  devanleux  ;  il  consentit  à  jeter 
l'anathème  sur  son  oj)uscule  intitulé  :  Du  pain 
azijme,  du  sabbal  et  du  mariage  des  prêtres  et  sur 
tout  écrit  qui  prétendrait  que  l'Eglise  romaine  n'a 
pas  la  primauté  sur  les  autres  églises  ou  qui  au- 
rait la  présomption  de  redresser  la  foi  toujours 
orthodoxe  de  celle  église.  Après  quoi,  Touvrage 
incriminé  fut  solennellement  brûlé.  Le  moine  de 
Studium  semblait  renoncer  définitivement  à  ses 
erreurs  car,  le  lendemain,  lors  d'une  nouvelle 
entrevue  avec  les  légats,  il  protesta  une  seconde 
fois  de  son  humble  soumission. 

Michel  Cérulaire  observa  une  attitude  diffé- 
rente. Il  évita  avec  soin  de  rencontrer  les  envoyés 
ponlihcaux,  afin  de  ne  pas  être  contraint  de  re- 
connaître, lui  aussi,  la  supériorité  de  l'Eglise  de 
Rome  sur  celle  de  Gonstantinople.  11  fallait  pour 
tant  en  finir.  Le  16  juillet,  Humbert  et  ses  com- 
pagnons se  rendirent  à  Sainte-Sophie  ;  devant  le 

1.  Le  cardinal  a  laissé  une  relation  de  son  voyage,  à 
laquelle  sont  empruntés  le»  détails  qui  suivent  i^Migne,  Patr. 
La/.,  t.  (:XLIII,col    10UMU04i. 
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clergé  de  Constantinople,  qui  y  était  rassemblé, 
ils  se  plaignirent  de  l'obstination  du  patriarche  et 
déposèrent  sur  l'autel  une  sentence  d'excommu- 
nication. Cette  condamnation  solennelle  étaitpré- 
maturée  ;  elle  ne  permettait  plus  de  discussion  et 
ouvrait  la  porte  au  schisme,  d'autant  plus  que 
les  légats,  considérant  leur  mission  comme  ter- 
minée, se  retirèrent  le  18  juillet,  avec  l'autorisa- 
tion de  l'empereur. 

Deux  jours  après,  le  20,  ils  furent  rappelés  en 
hâte.  Aussitôt  après  leur  départ,  l'intrigant 
Michel  les  avait  desservis  auprès  du  faible  Cons- 
tantin, lui  conseillant  de  réunir  à  Sainte-Sophie 
une  sorte  de  concile  où  l'on  donnerait  lecture  de 
la  bulle  d'excommunication  préalablement  falsi- 
fiée et  rédigée  en  des  termes  tels  qu'elle  pût  pa- 
raître injurieuse  pour  l'Eglise  d'Orient.  Constan- 
tin ne  céda  pas  à  ces  suggestions  auxquelles  ré- 
pugnait sa  conscience  ;  il  refuwsa  de  convoquer  le 
concile.  Michel,  brandissant  la  fausse  bulle,  s'ef- 
força de  provoquer  une  sédition  populaire,  mais 
l'empereur  réussit  sans  peine  à  le  convaincre  de 
mensonge  ;  la  ville  rentra  dans  le  calme,  et  les 
légats,  qui  avaient  assisté  impassibles  à  ces 
troubles,  reprirent  le  chemin  de  l'Italie,  d'autant 
plus  précipitamment  qu'ils  venaient  d'apprendre 
la  mort  de  Léon  IX. 

Michel  n'en  refusa  pas  moins  de  se  soumettre. 
Pans  une  lettre  au  patriarche  d'Antioche,   il  osa 
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prclciidre  que  les  légats  avaient  agi  de  leur  propre 
autorité  et  sans  mandat  du  pape.  Il  colporta  cette 
légende  auprès  de  ses  suffragants  et  l'accompagna 
d'un  récit  quelque  peu  mensonger  des  événements 
de  Constantinople;  llumbertaurail  articulé  contre 
l'Eglise  grecque  trois  griefs  :  elle  permettait  à  ses 
prêtres  de  porter  la  barbe  ;  elle  ne  croyait  pas  que 
le  Saint-Esprit  procédait  du  Fils  ;  elle  autorisait 
le  mariage  des  clercs.  Atteintes  dans  leurs  plus 
chères  affections,  les  églises  orientales  se  rap- 
prochèrent peu  à  peu  de  Michel  Cérulaire.  Le 
schisme  était  consommé.  Rome  n'avait  pu  endi- 
guer le  courant  qui  entraînait  Constantinople  vers 
une  séparation  qui,  quoi  qu'en  dise  M.  Bréhier  ^ 
se  serait  produite  fatalement,  même  si  les  légats 
de  Léon  IX  avaient  fait  preuve  de  plus  d'énergie 
et  de  finesse. 

Le  cardinal  Humbert,  malgré  sa  connaissance 
de  la  langue  grecque,  s'était  laissé  jouer  par  les 
subtilités  orientales  et  avait  échoué  dans  sa  mis- 
sion diplomatique.  On  ne  lui  en  tintpas  rigueur  : 
après  la  mort  de  Léon  IX,  il  resta  un  des  per- 
sonnages les  plus  importants  de  l'Eglise  romaine. 
Le  successeur  immédiat  de  Léon  IX,  Victor  II 
(1054-1057),  eut  recours  à  ses  bons  olïiccs  pour 
aller  rétablir  la  paix  au  ^Iont-(^assin  -. 


1.  Op.  cil.,  }).  lis  et  suiv. 

2.  On  est  renseigné  sur  cette  mission  de   Hunibcrt  et  sur 

l'Oi.ÛMiyci;  ii!::.uiiiasi.  i;j 
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L'abbé  du  Mont-Gassin  était  mort  le  11  dé- 
cembre 1055.  Les  moines  le  remplacèrent  à  la 
hâte  par  un  religieux  nommé  Pierre.  Ce  choix 
parut  contestable  à  Victor  II  qui  critiqua  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  avait  procédé  à  l'élec- 
tion, sans  même  prendre  Tavis  du  Saint-Siège. 
Le  cardinal  Humbert  fut  envoyé  au  Mont- 
Cassin  pour  examiner Taffaire  (mai  1057).  A  son 
arrivée,  les  seris,  s'imaginant  qu'il  venait  pour 
déposer  l'abbé,  se  soulevèrent  en  faveur  de  Pierre, 
mais  celui-ci  crut  plus  opportun,  afin  de  ne  pas 
créer  de  difficultés,  de  remettre  sa  démission 
entre  les  mains  du  légat.  L'élection  de  son  suc- 
cesseur se  fit  dans  le  plus  grand  calme  et  Frédé- 
ric de  Lorraine  devint  abbé.  Il  connaissait  bien 
Humbert  qu'il  avait  escorté  à  Constantinople,  et 
c'est  en  sa  compagnie  qu'aussitôt  après  sa  nomi- 
nation il  alla  en  Toscane  recevoir  la  consécra- 
tion pontificale. 

Le  28  juillet  de  la  même  année,  Victor  II  mou- 
rait. Frédéric  de  Lorraine,  consulté  par  les  Ro- 
mains sur  le  choix  de  son  successeur,  désigna  le 
cardinal  Humbert,  mais  Humbert  refusa  la  di- 
gnité qu'on  lui  offrait.  Les  suffrages  se  portèrent 
alors  sur  Frédéric  lui-même  qui  devint  pape  sous 
le  nom  d'Etienne  IX.  Sous  ce  pontificat,  Humbert 

les  événements  qui  suivent  par  le  chroniqueur  Léon  dOstie, 
1.  II,  G.  86.  {Monumenia  Germaniae  historica,  Scripiores, 
t.  VII,  p.  686). 
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lui  plus  inlluent  que  jamais.  C'est  à  ce  monienl 
qu'il  publia  son  Irailé  coiilrc  les  siiiio^ùa- 
ques  '. 

Etienne  IX  mourut  prématurément  le  29  mars 
1058.  La  conséquence  de  sa  disparition,  c'est  le 
schisme,  c'est  l'élection  irrégulière  de  Benoit  X. 
Pîumberl,  qui  représentait  l'ancienne  tradition,  se 
retire  au  Monl-Cassin  où  il  célèbre  la  l'été  de 
Pâques  et  où  il  préside  à  l'élection  comme  abbé 
de  Didier,  le  futur  pape  Victor  III.  Il  sort  de  sa 
retraite  le  jour  où  Gérard  deFiorence  est  reconnu 
sous  le  nom  de  Nicolas  II.  Il  reprend  alors  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  chancelier  de  l'E- 
glise romaine  que  lui  avait  conférées  Etienne  IX. 
Pierre  Damien,  dans  une  de  ses  lettres,  affirme 
que  le  cardinal  Humbertet  Boniface,  évêque  d'Al- 
bano,  sont  les  deux  yeux  du  pape  (e/;.  I,  7). 

En  1059,  Humbert  assiste  au  concile  du  La- 
tran  et  approuve  le  décret  sur  l'élection  pontifi- 
cale. Le  même  concile  s'occupe  de  l'hérésiarque 
Bérenger  qui  niait    la  présence   réelle  du    Christ 


1.  La  date  du  traité  ne  peut  être  déterminée  exactement. 
Halfmanu,  op.  cii.^  p.  30,  le  place  en  10r)tS,  Mirbt,  op.  cit., 
p.  11,  ne  se  prononce  pns  entre  1057  et  105S  ;  Hauck,  op.  cit., 
p.  673,  n.  0,  déclare  qu'il  est  impossible  que  le  traité  ait 
été  composé  après  la  mort  d'Etienne  IX,  car  il  eût  été 
déplacé,  au  moment  où  l'on  négociait  avec  la  cour  de  Ger- 
manie pour  faire  reconnaître  Nicolas  II,  d'attaquer  l'investi- 
ture laïque,  comme  le  fait  Humbert.  Nous  nous  rallions  à 
cette  dernière  opinion. 
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dans  l'Eucharistie.  On  sait  par  Lanfranc  (op.  cit.) 
que  la  formule  de  rétractation  fut  rédigée  par 
Humbert. 

Après  le  concile,  le  cardinal  Humbert,  comme 
le  prouvent  les  souscriptions  des  bulles  pontifi- 
cales, accompagne  le  pape  dans  la  Fouille  et  prend 
part  au  concile  de  Melfi  où,  par  le  serment  de 
Robert  Guiscard  et  de  Richard  de  Capoue,  est 
scellée  la  réconciliation  entre  les  Normands  et  le 
Saint-Siège.  Il  disparaît  ensuite  et  n'est  mêlé  à 
aucun  acte  du  pontificat  d'Alexandre  II.  Il  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  sa  mort  est  contemporaine 
de  celle  de  Nicolas  II.  Selon  Jean  de  Rayon  (II, 
55),   il  faudrait  la  placer  le  5  mai  1061. 

La  vie  d'Humbert,  comme  celle  de  Pierre  Da- 
mien,  a  été  vouée  au  service  de  la  papauté,  mais 
le  cardinal  lorrain  ne  ressemble  guère  à  l'ermite 
italien.  Tous  deux  ont  occupé  les  plus  hautes 
situations  dans  l'Eglise  romaine,  mais  l'un  est 
resté,  sous  la  pourpre,  un  moine  et  un  ascète, 
l'autre  a  été  un  diplomate  qui  n'a  jamais  craint 
de  prendre  contact  avec  le  siècle  ;  l'un  est  un 
fougueux  moraliste,  l'autre  un  politique.  D'ac- 
cord sur  la  gravité  de  la  crise  religieuse,  ils  s'en- 
tendent pour  dénoncer  le  nicolaïsme  comme  le 
premier  des  maux  dont  souffre  l'Eglise,  mais,  si 
Pierre  Damien  s'imagine  que  la  prédication  et 
les  menaces  suffiront  pour  avoir  raison  d'un 
clergé  perverti,  Humbert  juge  plus   sûr  de  tarir 
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les  sources  de  l'hérésie,  c'est-à-dire  la  simonie  et 
l'investiture  laïque. 

Ces  différences  s'expliquent  par  l'origine  des 
deux  cardinaux.  Lltalien  PierreDamien,  né  dans 
un  pays  dévie  facile,  où  la  douceur  môme  du  cli- 
mat porte  aux  faiblesses  de  la  chair,  est  surtout 
choqué  par  l'impureté  cléricale  qui  déborde  cyni- 
quement. Le  Lorrain  Humbert  a  passé  sa  jeu- 
nesse près  d'un  clergé  âpre  au  gain  :  le  vol,  le 
brigandage,  le  meurtre  sont  pour  les  évéques  des 
bords  du  Rhin  et  delà  Moselle  autant  de  moyens 
de  s'enrichir  ;  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  la 
cupidité  l'emporte  sur  le  désordre  des  mœurs.  La 
seule  façon  de  ruiner  cet  instinct  de  convoitise  et 
de  rapine  est  de  détruire  la  simonie.  Voilà  pourquoi 
Humbert  n'a  combattu  le  nicolaïsme  que  par  occa- 
sion, tandis  qu'il  a  réuni  ses  critiques  sur  la  simonie 
dans  un  traité  en  trois  livres,  intitulé  :  Adversus 
simoniacos,  qui  reste  la  grande  œuvre  de  sa  vie. 

II 

LE  TRAITÉ    CONTRE  LES  SIMONIAQUES  K 

Comme  Pierre  Damien,  le  cardinal  Humbert 
a  tenté  une  analyse  psychologique  et  morale    de 

1.  Aducrsiis  simoniaco!^  lihri  frcs  (Mignc,  Pair.  Lat  , 
t.  CXLIII,  col.  100r)-1212.  et  LihrlU  de  litc  impcratonim  et 
pontificum  saeculis  XI  et  XII  conscripli,  t.  I,  p.  95-253). 
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l'hérésie  simoniaque  qui  pousse  ses  racines  parmi 
les  vices  les  plus  bas  de  la  nature  humaine,  la 
cupidité,  la  luxure  et  l'ambition.  Si  le  bon  pas- 
teur n'a  d'autre  souci  que  de  nourrir  ses  brebis, 
si,  pour  lui,  dîmes  et  offrandes  sont  les  ressources 
nécessaires  à  leur  entretien,  le  mauvais  berger, 
c'est-à-dire  le  simoniaque,  n'a  cure  de  la  santé  de 
son  troupeau  et  ne  songe  qu'à  tirer  de  lui  le  plus 
d'argent  possible.  Et  cela  pour  assouvir  ses  pas- 
sions charnelles,  pour  obtenir  la  première  place 
dans  les  banquets,  pontifier  dans  sa  chaire  épis- 
copale,  recevoir  au  chœur  les  salutations  des  cha- 
noines et  s'entendre  appeler  Monseigneur.  Mais 
au  jour  du  jugement,  il  entendra  retentir  la  parole 
du  Christ  rapportée  par  saint  Matthieu  :  Vous 
avez  reçu  votre  récompense  (Matth.,  vi,  2).  — Beau- 
coup, ajoute  le  Maître  dans  le  même  Evangile,  me 
diront  alors  :  En  ton  nom^  nous  avons  prophétisé  ; 
en  ton  nom,  nous  avons  chassé  les  démons  ;  en  ton 
nom,  nous  avons  accompli  beaucoup  de  miracles. 
Et  je  leur  répondrai  :  je  ne  vous  ai  jamais  connus  : 
éloignez-vous  de  moi^  ouvriers  d'iniquité.  (Matth., 
VII,  22-23.)  D'éternels  châtiments,  voilà  donc  ce 
qui  est  réservé  a  à  ces  tyrans,  à  ces  maîtres  im- 
pies qui,  non  contents  de  tondre  et  de  traire  leurs 
infortunées  brebis,  leur  sucent  jusqu'à  leur  sang 
en  les  forçant  à  donner  ce  qu'elles  n'ont  pas  ». 
(il,  1,  et  III,  85-36.) 

Telle  est  l'origine   du  mal.  Ses  conséquences 
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sont  multiples.  D'abord  la  valeur  morale  d'un 
pareil  clergé  est  nulle.  L'évèque  simoniaque 
n'exige  des  candidats  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques aucune  vertu  sacerdotale.  L'Eglise  sera-t-elle 
bien  ou  mal  administrée  par  son  nouveau  titu- 
laire? Qu'importe  ?  Sera-t-elle  payée  un  bon  prix? 
Voilà  le  seul  problème.  Tel  clerc  possède-t-il 
toutes  les  qualités  requises,  il  est  écarté.  Tel 
autre  verse-t-il  cent  sous  ou  quelque  autre  somme, 
il  est  agréé.  Encore  faut-il  entendre  cet  évêque 
scélérat,  lorsqu'il  investit  un  autre  monstre  d'ini- 
quité, non  pas  s'écrier  franchement:  «  Venez ^ 
soyez  promu,  parce  que  vous  êtes  adultère,  par- 
jure, criminel  »,  mais  insinuer  :  u  Vous  êtes 
nécessaire  à  cette  charge  et  désiré  par  l'Eglise  ». 
Quant  au  promu,  il  ne  dit  pas  :  u  Donnez-moi 
cette  fonction,  parce  que  je  suis  fornicateur  ou 
sacrilège  »,  mais:  u  Confiez-la-moi,  parce  que  je 
veux  prouver  mon  obéissance  à  l'Eglise  de  Dieu 
et  mériter  la  récompense  qui  m'est  due  ».  (m, 
37.) 

Avec  ce  mode  de  recrutement  sacerdotal,  qui 
exclut  les  pauvres  des  rangs  du  clergé,  la  charité 
est  en  baisse.  Evéques  et  clercs  pressurent  les 
fidèles,  n'épargnent  aucun  Age,  aucun  sexe,  au- 
cune condition,  aucune  profession,  aucun  ordre, 
aucun  pouvoir,  et,  tandis  que  leur  mission  serait 
de  nourrir  la  veuve  et  l'orphelin,  ils  les  privent 
des  ressources  nécessaires  i\  leur  subsistance  (ii, 
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41  et  44).  Coupables  de  cet  assassinat,  ils  sont 
pires  que  des  brigands,  «  car  ils  lacèrent  à  la  fois 
l'âme  et  le  corps,  alors  que  les  brigands  tuent  le 
corps,  mais  ne  peuvent  atteindre  Tâme...  Il  est 
évident,  en  un  mot,  qu'ils  ne  détiennent  aucune 
parcelle  de  la  charité  d'un  Dieu  invisible  pour 
eux,  ces  hommes  incapables  du  moindre  amour 
pour  le  prochain  qu'ils  côtoient  sans  cesse  ;  en 
seraient-ils  susceptibles  que,  si  charnels,  si  cou- 
pables qu'ils  fussent,  ils  ne  seraient  pas  héréti- 
ques ;  possédant  le  véritable  amour  en  Dieu  et 
pour  Dieu,  ils  auraient  le  minimum  de  la  vraie 
foi.  »  (il,  31.) 

Les  chrétiens  partout  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  les  évêques  et  les  prêtres  vivant  dans  le  luxe 
et  la  débauche,  la  charité  chrétienne  disparue, 
tels  sont  les  premiers  résultats  de  l'hérésie  simo- 
niaque. 

Il  en  est  un  autre  non  moins  grave  :  c'est  la  ruine 
des  églises.  Pour  satisfaire  à  leurs  besoins,  les 
simoniaquesne  reculent  devant  aucun  expédient: 
ils  aliènent  les  biens  ecclésiastiques  ou  négligent 
d'entretenir  les  temples  qui  s'effondrent.  «  Par- 
tout, mais  particulièrement  en  Italie,  les  églises 
de  Dieu,  les  monastères,  les  divers  sanctuaires 
sont,  les  uns  ruinés  et  détruits  jusque  dans  leurs 
fondations,  les  autres  très  endommagés  avec  des 
toits  à  moitié  arrachés  ou  des  murs  qui  s'écrou- 
lent ;  ceux-ci  sont  ravagés  par  les  hommes,  aban- 
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donnés  aux  bêtes  féroces  et  aux  immondes  vau- 
tours, remplis  de  buissons  et  d'orties  ;  ceux-là  ont 
conservé  leurs  habitants,  mais  sont  dépouillés  de 
tout  ce  qui  leur  servait  de  parure  :  livres,  vases 
sacrés,  ornements  sacerdotaux.  Ainsi,  en  beau- 
coup d'endroits  gagnés  au  culte  par  nos  pieux 
ancêtres,  il  ne  reste  ni  un  pauvre  petit  psautier, 
ni  un  vase  de  terre,  ni  un  corporal  de  lin.  D'au- 
tres bénéfices  enfin,  autrefois  célèbres  pour  leurs 
biens,  leurs  châteaux,  leurs  municipes,  leurs 
familles,  leurs  pécules,  n'ont  plus  ni  champ,  ni 
chaumière,  ni  municipe,  ni  âne,  ni  chevreau,  ni 
rien  de  ce  qu'ils  possédaient  jadis,  si  bien  que 
sur  le  sanctuaire  ou  sur  le  cimetière  on  peut 
voir  un  laboureur  étranger  semer,  moissonner  ou 
planter  des  vignes.  »  (ii,  35.)  Complétant  ce  lugu- 
bre tableau,  Humbert  évoque  les  reliques  des 
saints  qui  jonchent  le  sol  comme  des  ossements 
d'animaux,  et  il  conclut  que  l'auteur  de  tant  de 
ruines,  ce  n'est  ni  le  Vandale,  ni  le  Goth,  ni  le 
Hun,  ni  le  Lombard,  ni  le  Hongrois,  mais  «  cet 
hostile  simoniaque  qui,  en  vendant  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  tant  de  lieux  vénérables 
ou  en  les  donnant  à  des  proches  et  à  des  étran- 
gers, les  dilapide  et  les  dissipe  ».  (ii,  36.) 

Le  simoniaque  ressemble  donc  au  négociant 
usurier  qui  vend  très  cher  ce  qu'il  a  accjuis  pour 
rien  ;  il  est  inspiré,  comme  lui,  par  l'amour 
immodéré  de  la  fortune  que  condamne  l'Ecriture  : 
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Celui  qui  cherche  à  s'enrichir  est  coupable  (Prov., 
xxviii,  20.)  Mais,  si  Ton  considère  Fobjet  du  trafic, 
il  pèche  davantage  encore  :  l'usurier  vend  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  terrestre  ;  le  simo- 
niaque  fait  le  commerce  des  choses  célestes  ;  à 
l'usure  il  ajoute  l'hypocrisie  :  il  se  pare  du  titre 
de  serviteur  du  Christ  ;  en  réalité  il  est  aux  ordres 
du  démon  (il,  17  et  i,  20). 

Le  simoniaque  est  encore  coupable  d'adultère, 
car  il  ne  cesse  de  trahir  l'Eglise  qu'il  a  épousée 
et  à  laquelle  il  a  juré  fidélité.  Il  souille  les  objets 
du  culte,  attente  à  la  chasteté  de  la  plus  belle 
des  épouses,  conduit  les  brebis  qu'il  fait  paître  à 
la  honte  et  à  la  damnation.  Ainsi  l'Eglise  de  Dieu 
devient  la  synagogue  de  Satan  ;  son  clergé  est 
celui  du  démon  (ii,  32). 

Sacrilège  en  même  temps  qu'adultère,  le  simo- 
niaque est  fils  de  Judas.  Il  vend  les  sacrements 
de  Dieu  ;  Judas  a  vendu  Dieu  lui-même.  Il  gaspille 
le  patrimoine  des  veuves  et  des  orphelins  ;  Judas 
a  fait  servir  à  sa  trahison  l'argent  des  pauvres. 
Chez  l'un  comme  chez  l'autre,  le  démon  procède 
suivant  la  même  méthode  :  Judas  a  été  perdu  par 
sa  passion  immodérée  de  la  richesse  qui,  a  l'ori- 
gine, n'excluait  pas  la  foi  ;  le  simoniaque»  tout  en 
amassant  de  gros  revenus,  prétend  rester  attaché 
à  l'Eglise  et  à  ses  croyances,  mais  le  Christ  ne 
tarde  pas  à  s'éloigner  de  lui,  car  il  ne  peut  coha- 
biter avec  le  démon  (ii,  19).  Lorsqu'il  eut  commis 
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sa  faille,  Judas,  saisi  par  le  repentir,  alla  trouver 
les  Juifs  et  leur  dit  :  J'ai  péché  en  vous  livrant  le 
sang  cV un  juste  (Matth.,  xxvii,  4),  mais  les  Juifs 
lui  répondirent  :  peu  nous  importe,  nous  gardons 
celui  que  vous  nous  avez  livré.  Même  repartie  chez 
les  simoniaques  :  quand  on  leur  reproche  d'avoir 
acheté  le  Saint-Esprit,  c'est,  disent-ils,  celui  qui 
nous  a  vendu  notre  dignité  qui  est  coupable; 
nous  ne  pouvons  la  restituer  (ii,  25). 

Poursuivant  cette  comparaison  avec  une  insis- 
tance un  peu  pénible,  Humbert  fait  encore  remar- 
quer que  la  faute  des  simoniaques  est  plus  grave 
que  celle  de  Judas  :  Judas  a  négocié  en  secret  ;  les 
simoniaques,  lorsqu'ils  confèrent  l'ordination, 
vendent  et  taxent  publiquement  le  Saint-Esprit. 
Judas  a  trahi  le  Christ  pour  une  somme  assez 
modeste  ;  les  simoniaques,  plus  ambitieux  que 
lui,  fixent  eux-mêmes  le  prix  d'une  chose  inesti- 
mable (il,  19).  Judas  a  agi  sous  le  coup  d'une 
fureur  passagère  ;  les  simoniaques  se  sont  ingé- 
niés à  des  calculs  quotidiens.  Judas  n'a  pas  dérobé 
aux  disciples  le  corps  du  Christ  ;  les  simoniaques 
arrachent  les  dons  du  Saint-h^sprit  à  d'innom- 
brables peuples  chrétiens.  Judas,  en  livrant  aux 
Juifs  le  Fils  de  l'homme,  a  contribué  au  salut  du 
monde  ;  les  simoniaques  ferment  à  beaucoup 
d'âmes  les  portes  de  l'éternité  bienheureuse.  Judas 
n'a  eu  recours  à  aucun  intermédiaire  ;  les  simo- 
niaques compromettent  dans  hnirs  louches  négo- 
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dations  leurs  familiers,  parfois  même  des  étran- 
gers. Judas,  dans  son  désespoir,  a  rendu  les 
trente  deniers  ;  les  simoniaques,  joyeux  d'avoir 
trafiqué  du  Saint-Esprit  et  inaccessibles  au  re- 
pentir, exigent  souvent  plus  qu'il  n'a  été  convenu 
(II,  20). 

La  simonie  est  donc  un  sacrilège.  Elle  est  aussi 
une  hérésie  ;  le  cardinal  Humbert  tient  à  cette 
définition  sur  laquelle  il  va  échafauder  une  théo- 
rie de  l'ordination,  opposée  à  celle  de  Pierre 
Damien.  L'hérétique,  dit-il  dans  sa  préface,  est 
celui  qui  s'éloigne  de  la  foi  catholique  en  croyant 
ce  qu'il  ne  faut  pas  croire  au  sujet  de  Dieu  et  de 
ses  créatures.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  traduire 
la  parole  de  saint  Paul  :  Purifions-nous  de  toute 
souillure  de  la  chair  et  de  Vesprit^  poursuivant  notre 
sanctification  dans  la  crainte  de  Dieu  (II  Cor.,  vu, 
1).  L'Apôtre  voudrait  par  là  interdire  tout  com- 
merce de  l'esprit  avec  les  hérétiques,  car  un  tel 
commerce,  ajoute  Humbert,  nous  éloignerait  de  la 
foi  chrétienne,  nous  rendrait  hérétiques  ou  païens. 

Il  était  à  prévoir  que  les  simoniaques  refuse- 
raient de  se  considérer  comme  atteints  par  une 
telle  définition.  Nous  admettons,  diraient-ils  sans 
doute,  tout  ce  que  croit  et  enseigne  l'Eglise;  nous 
sommes  d'accord  sur  les  différents  articles  du 
dogme  ;  nous  ne  nous  séparons  d'elle  que  sur  une 
question  de  pure  discipline  ;  par  suite,  notre  piété 
est  peut-être  en  défaut,  mais  notre  doctrine  est 
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pure.  Or  combien  de  chrétiens  commettent  quoti- 
diennement des  fautes  contre  la  loi  de  Dieu  sans 
être  damnés  I  Le  Christ  a  promis  d'être  miséri- 
cordieux !  Saint  Matthieu,  par  exemple,  inter- 
prète avec  rigueur  le  commandement  Non  concu- 
pisceSy  quand  il  applique  la  prohibition  non  seule- 
ment aux  paroles  impudiques,  mais  à  tout  propos 
inutile  qui  porterait  atteinte  à  la  sainteté  (Matth., 
XII,  36).  Cependant  il  ressort  du  même  saint 
Matthieu  que  celui  qui  commet  une  infraction  de 
ce  genre  ne  perd  pas  la  foi  et  qu'il  peut  être  par- 
donné. De  môme,  lorsque  le  Christ  a  dit  :  Si  ta 
veux  être  parfait,  va,  vends  tons  tes  biens. . .  (Matth. , 
XIX,  21),  il  a  proposé  un  idéal,  mais  n'a  pas  pré- 
tendu imposer  pareille  obligation  à  tous  les 
hommes.  Nous  autres,  simoniaques,  nous  nous 
trouvons  dans  une  situation  analogue  ;  nous  nous 
conformons  à  toute  la  doctrine  catholique  ;  peut- 
être  avons-nous  trop  oublié  le  précepte  :  Vons 
avez  reçu  gratuitement  ;  donnez  gratuitement 
(Matth.,  X,  8),  mais  nous  ne  sommes  pas  héré- 
tiques (il,  15). 

Cette  argumentation  est  logique  et  Pierre  Da- 
mien  l'eût  admise.  Le  cardinal  Humbert,  plus 
sévère  que  l'ermite  de  Fonte-Avellana,  se  fait  fort 
de  prouver  aux  simoniaques  que,  malgré  leurs 
alïirmalions,  ils  ne  possèdent  pas  la  foi  catholique. 
D'abord  il  ne  saurait  y  avoir  d'analogie  entre 
leur  cas  et  les  exemples  qu'ils  ont  invoqués.  Sanjs 
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doute,  il  y  a,  parmi  les  chrétiens,  divers  degrés  : 
les  uns,  doués  de  grâces  supérieures,  font  plus 
que  Dieu  n'exige  d'eux;  d'autres,  par  faiblesse 
d'esprit,  n'arrivent  pas  à  observer  les  comman- 
dements dans  leur  intégrité  ;  d'autres  enfin  cèdent 
à  la  fragilité  humaine  ou  à  une  tentation  diabo- 
lique. Les  premiers  sont  à  louer  et  à  imiter,  les 
seconds  à  plaindre,  les  troisièmes  à  blâmer,  mais 
aussi  à  secourir  et  à  relever,  car  s'ils  s'éloignent 
de  Dieu  par  leurs  actes,  ils  ne  cessent  pas  de  croire 
en  lui  et  entendent  la  parole  du  Christ  :  Croyez 
en  Dieu  et  croyez-en  moi  (Jean.,  xiv,  1.) 

On  ne  comprend  guère  pourquoi  Humbert  ne 
range  pas  les  simoniaques  dans  cette  dernière 
catégorie,  pourquoi,  à  l'exemple  de  Pierre  Da- 
mien,  il  ne  les  invite  pas  à  faire  pénitence,  puis  à 
rentrer  dans  le  giron  de  TEglise.  L'explication 
par  laquelle  il  prétend  justifier  son  attitude  est 
peu  satisfaisante.  «  Les  hérétiques,  dit-il,  ne 
peuvent  entendre  la  parole  de  Dieu,  car,  n'ad- 
mettant pas  ou  ayant  perdu  la  foi,  non  seulement 
ils  ne  peuvent  jamais  bien  agir,  mais,  deleur  part, 
tout  acte,  qui  paraîtrait  bon  en  lui-même,  est  un 
péché,  parce  qu'il  est  dépourvu  de  foi.  S'ils  avaient 
la  foi  catholique  qui  est  la  vraie  foi,  ils  ne  seraient 
pas  hérétiques.  Or  ils  ont  toujours  été  appelés 
hérétiques  et  considérés  comme  tels.  Ils  sont 
donc  sans  foi,  et,  s'ils  sont  sans  foi,  ils  sont  sans 
espérance,  car  la  foi  est  la  substance  de  l'espé- 
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rance.  »  (ii,  16.)  Cela  revient  à  dire  que  les  simo- 
niaques  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
pécheurs  ordinaires,  parce  qu'ils  sont  hérétiques. 
Mais  le  sont-ils?  Tout  le  débat  est  là.  liumbert 
en  a  eu  conscience;  son  argumentation  n'en  est 
pas  moins  laible  et  s  aUachc  plus  aux  mots 
qu'aux  choses.  Elle  revient  à  dire  que,  si  l'hérésie 
est  le  lait  de  s'éloigner  de  la  loi  catholique,  les 
simoniaques  sont  hérétiques,  car  ils  cherchent  à 
acquérir  par  de  l'argent  le  Saint-Esprit  qui,  étant 
le  don  le  plus  pur  et  le  plus  incomparable  de 
Dieu,  ne  peut  s'obtenir  de  la  sorte.  Le  cardinal 
en  déduit  un  peu  sommairement  qu'ils  ne  possè- 
dent pas  cet  esprit  de  Dieu  ;  Pierre  Damien,  au 
contraire,  prétendait  qu'ils  l'avaient  reçu  lors  de 
leur  ordination  et  ne  pouvaient  le  perdre.  Lequel 
a  raison  ? 

A  l'appui  de  sa  thèse,  le  cardinal  Humbert 
apporte  des  arguments  qui  n'en  sont  pas.  11  lait 
remarquer,  avec  le  pape  Grégoire  le  Grand,  que  le 
Maître  a  condamné  lui-même  les  simoniaques 
quand  il  a  chassé  les  vendeurs  du  temple  (Matth., 
XXI,  12).  Cet  épisode  signifie  sans  doute  que  la 
simonie  a  été  llélriepar  le  Christ,  mais  la  classer, 
de  ce  l'ait,  parmi  leshérésies  est  peut-être  trop 
hàtif  (i,  13). 

Peu  concluante  aussi  la  comparaison,  que  pour- 
suit longuenuMit  le  cardinal, entre  les  simoniaques 
et  les  Ariens  (i,  o).  Les    Ariens  atlirmaienl  que, 


208  LES    PRÉGRÉGORIENS 

dans  la  Trinité,  le  Fils  était  inférieur  au  Père  et 
le  Saint-Esprit  subordonné  au  Père  et  au  Fils. 
«  Les  simoniaques,  non  contents  de  participer  au 
sacrilège  des  Ariens,  ne  regardent  pas  seulement 
le  Saint-Esprit  comme  soumis  au  Père  et  au  Fils, 
mais  ils  jugent  qu'il  leur  est  inférieur  à  eux- 
mêmes,  qu'il  est  sous  leur  propre  dépendance,  tel 
qu'un  objet  vénal  et  de  peu  de  prix  ;  conféré  par 
de  l'argent  et  attaché  à  leurs  chaînes  dorées,  il 
obéirait  bon  gré  mal  gré  à  leur  volonté,  à  leur 
voix,  et  coopérerait  par  la  plénitude  de  sa  sanc- 
tification et  de  sa  grâce  à  leurs  offices  sacrilèges, 
à  leurs  exécrables  consécrations.  »  lien  résulte- 
rait que  la  simonie,  plus  encore  que  l'arianisme, 
est  le  pire  des  blasphèmes,  celui  pour  lequel  Simon 
a  été  condamné  par  saint  Pierre  :  Qiïe  ton  argent  soit 
pour  toi  une  source  de  perdition,..,  puisque  tu  as  estimé 
que  Von  pouvait  acquérir  pardeVargent  lamaisonde 
jD/e«(Act.,  via,  20-23).  Sur  ce  point,  les  théologiens 
duxi^siècle  sont  tous  d'accord, mais  ils  ne  se  croient 
pas  autorisés  à  conclure  avec  Humbert  que  les 
simoniaques,  s'ils  sont  exposés  aux  pires  damna- 
tions, ne  sont  pas  les  détenteurs  du  Saint-Esprit. 
De  même,  lorsqu'il  aperçoit  dans  les  simonia- 
ques l'image  de  l'Antéchrist  (ii,  43)  ou  qu'il  les 
compare  à  la  bête  de  l'Apocalypse  (ii,  38),  le  car- 
dinal n'apporte  aucun  argument  nouveau.  Il  voit 
plus  juste  quand  il  réfute  les  objections  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  prétendaient  (on  l'a  vu  dans 
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les  lettres  de  Pierre  Damien)  qu'ils  achetaient 
les  biens  ecclésiastiques,  mais  non  le  Saint- 
Esprit  :  au  moment  de  la  consécration,  disaient- 
ils,  nous  ne  versons  au  métropolitain  aucune 
somme  d'argent  ;  de  lui  nous  tenons  le  Saint-Es- 
prit, du  pouvoir  laïque  les  terres  et  les  revenus 
joints  à  l'évêché. 

Pierre  Damien  n'admettait  pas  cette  subtile 
distinction  ;  à  ses  yeux  les  biens  temporels  ne 
pouvaient  être  séparés  de  la  dignité  spirituelle, 
puisqu'ils  n'avaient  de  raison  d'être  que  par  elle. 
Le  cardinal  Humbert  pense  de  même.  «  Quelqu'un 
achète-t-il  un  cheval,  qu'achète-t-il  sinon  la  faculté 
de  le  monter  et  d'en  user  à  sa  guise  ?  On  ne 
conçoit  pas  non  plus  un  agriculteur  qui  devien- 
drait propriétaire  d'un  champ  qu'il  ne  labourerait 
pas,  n'ensemencerait  pas  et  dont  il  ne  tirerait 
aucun  revenu.  De  même,  le  simoniaque  se  laisse 
vendre  un  évêché  ou  une  dignité  ecclésiastique 
pour  exercer  les  prérogatives  qui  y  sont  atta- 
chées. Donc  la  dignité  spirituelle  et  les  biens 
temporels  sont  inséparables  ;  le  Saint-Esprit  est 
vendu  avec  les  biens.  »  Les  simoniaques,  en  un 
mot,  renversent  les  termes  de  la  question  ;  con- 
trairement à  leurs  dires,  c'est  la  bénédiction 
épiscopale  qui  confère  la  jouissance  des  biens 
qui  est,  en  pareille  matière,  le  seul  privilège  de 
possession,  (ii,  1-2.) 

Jusqu'ici  Humbert  et  Damien  sont  d'accord  .les 
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simoniaques  achètent  à  la  fois  le  temporel  deTévê- 
chéetle  Saint-Esprit.  Mais  possèdent-ils  réellement 
le  Saint-Esprit  ?  Leur  consécration,  reçue  dans  de 
telles  conditions,  est-elle  valable?  Les  ordinations 
qu'ils  confèrent  ensuite  sont-elles  canoniques  ? 
Oui,  répondait  Pierre  Damien,  car  le  Saint-Esprit 
ignore  un  tel  trafic  et  son  action,  déterminée  par 
les  seulesparoles  sacramentelles,  estindépendante 
des  contingences  terrestres.  — Non,  afQrme  à  son 
tour  le  cardinal  Humbert,  car  le  Saint-Esprit, 
vendu  avec  les  biens,  ne  peut  tolérer  un  pareil 
voisinage  ;  il  se  retire  aussitôt  ;  le  person- 
nage, soi-disant  consacré,  ne  Test  pas  en  réalité 
et,  par  suite,  ne  peut  valablement  ordonner.  On 
constate  dans  l'Ecriture,  ajoute-t-il,  que  Dieu 
se  manifeste  à  ceux  qui  ont  foi  en  lui,  mais  qu'il 
se  dérobe  aux  infidèles  ;  de  même  le  Saint-Esprit 
ne  peut  habiter  chez  les  simoniaques  qui  l'as- 
siègent par  des  moyens  perfides  et  mensongers. 
Les  méchants  me  chercheront  et  ne  me  trouveront 
point  {ProY.,  i,  28). 

Sans  doute  les  simoniaques  diront  avec  saint 
Matthieu  :  Celui  qui  cherche  trouve  {MsiiÛi.,  vu,  8). 
«  Mais  que  cherchent-ils  ?  Le  psaume  va  le  leur 
faire  savoir  :  F  ils  des  hommes,  pourquoi  aimez-vous 
la  vanité  et  cherchez-vous  le  mensonge  ?  (Ps.  iv, 
3.)  Et  alors  que  trouvent-ils  ?  Le  pire  des 
mensonges,  c'est-à-dire  le  démon...  Si  cha- 
cun trouve    ce    qu'il    cherche,    si,  cherchant   le 
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mensonge,  on  trouve  le  père  du  mensonge  et  de  la 
discorde,  que  clierchentdonc  les  simoniaques  qui 
vendent  et  qui  achètent  ?  Sans  aucun  doute  un 
gain  terrestre  et,  pour  parler  ouvertement,  l'ar- 
gent seul.  Mais  que  trouvent-ils  ?  La  tentation  et 
le  lacet  du  démon,  parce  qu'en  saisissant  la  grâce 
de  Dieu,  ils  veulent  s'enrichir.  »  (ii,  9.) 

Cela  revient  à  dire  que  les  simoniaques,  parce 
qu  ils  n'ont  d'autre  but  que  d'amasser  une  belle 
fortune,  ne  peuvent,  lors  de  la  consécration  épis- 
copale,  recevoir  autre  chose  que  les  biens  de  ce 
monde  ;  le  Saint-Esprit  ne  consentpasàdescendre 
en  eux,  puisqu'il  n'est  pas  l'objet  de  leur  désir. 
A  cela  Pierre  Damien  riposterait  sans  doute  :  s'il 
enest  ainsi,  dansla  communion  sacrilège  le  Christ 
se  retire  des  espèces  eucharistiques,  car  les  dis- 
positions de  celui  qui  communie  sont  mau- 
vaises ;  or  l'Eglise  n'a  jamais  enseigné  pareille 
chose.  Et  puis,  où  commence  la  simonie  et  où 
finit-elle  ?  A  quel  signe  distinguer  ceux  qui 
possèdent  réellement  le  Saint-Esprit  de  ceux 
qui  n'ont  à  sa  place  que  «  le  pire  des  men- 
songes 1)  ? 

llumbert  ne  prévoit  pas  ces  objections,  si  na- 
turelles qu'elles  soient  ;  il  préfère,  pour  justifier 
sa  thèse,  se  livrer  à  une  interprétation  hasardée 
de  certains  textes  de  1  Ecriture.  11  invoque  d'abord 
le  passage  de  saint  Luc  (xi,  11-12)  d'après  le(juel 
ceux    qui  méprisent  les  enseignements  divins  au 
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lieu  de  pain  recevront  une  pierre,  au  lieu  de 
poissons  des  serpents,  au  lieu  d'œufs  des  scor- 
pions. Il  considère  aussi  —  et  cela  est  quelque 
peu  excessif —  comme  un  argument  en  sa  faveur 
la  parole  du  Christ  dans  l'évangile  de  saint  Jean  : 
Ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom, 
il  vous  le  donnera  (Jean.,  xvi,  23).  «Les  héré- 
tiques, dit-il,  reçoivent  ce  qu'ils  demandent  de 
celui  auquel  ils  demandent.  A  qui  demandent-ils  ? 
A  Mammon,  leur  père  et  leur  maître.  Et  que 
demandent-ils  ?  Du  pain.  Mais  quel  pain  ?  Celui 
qui  a  pour  eux  une  délicieuse  saveur  et  dont 
Salomon  a  dit  :  Le  pain  du  mensonge  est  doux  à 
Yhomme  (Prov.,  xx,  17),  c'est-à-dire  la  pierre... 
Mais  on  me  dira  :  Est-ce  qu'on  ne  les  entend  ja- 
mais invoquer  le  Père  céleste  et  solliciter  les  dons 
du  Saint-Esprit  pour  eux  ou  pour  d'autres  ?  L'A- 
pôtre répond  aussitôt  :  Comment  invoqueront-ils 
celui  auquel  ils  ne  croient  pas  ?  (Rom.,  [x,  14.)  Et 
pour  qu'on  ne  prétende  pas  qu'ils  croient  en  Dieu 
vraiment  et  catholiquement,  il  ajoute  :  Co777n7en^ 
invoqueront- ils  celui  quils  n  auront  pas  entendu  ? 
(Ibid.)  En  effet,  passons  sur  les  excès  quotidiens 
dus  à  leur  fragilité  humaine  et  à  leur  concupis- 
cence ;  comment  croient-ils  en  celui  qu'ils  ne 
veulent  pas  entendre  quand  il  leur  dit  :  Vous 
avez  reçu  gratuitement  ;  donnez  gratuitement{M9iih.y 
X,  8)  ?  Il  est  donc  évident  qu'ils  ne  croient  pas 
en  celui  qu'ils  n'écoutent  pas,  lorsqu'il  établit  des 
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règles  inviolables  et  éternelles  pour  ses  sacre- 
ments. »  (il,  14.) 

Les  simoniaques  pouvaient  alléguer  qu'ils 
croyaient  en  Dieu.  Le  terrible  cardinal  leur  dénie 
cette  foi  qui  vient  de  la  bouche  et  des  lèvres,  non 
du  cœur.  «  La  sainteté  ou,  si  l'on  préfère,  la  sanc- 
tification n'existe  pas  et  ne  peut  exister  sans  le 
Saint-Esprit.  Quiconque  est  sage  ou  chaste  pos- 
sède nécessairement  la  sagesse  ou  la  chasteté  par 
laquelle  il  est  sage  ou  chaste.  Aussi  admet-on  que 
la  sanctification  ou  la  sainteté  (c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit)  est  inhérente  aux  choses  ou  aux  personnes 
sanctifiées  ou  saintes.  Par  suite,  celui  qui  vend 
ou  achète  un  revenu  ou  un  bénéfice  ecclésiastique 
vend  ou  achète  le  Saint  Esprit,  mais  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  contenu  dans  la  chose  vendue  ou 
achetée  ;  olï'ensé,  il  s'éloigne  de  ce  qu'il  sanctifiait 
et  de  ce  qui  a  étésouillépar  l'esprit  du  mal.  »  La 
sainteté,  c'est  à  dire  le  Saint-Esprit,  ne  peut  donc 
être  contaminée.  Or  voler  les  choses  saintes,  c'est 
voler  la  sainteté,  c'est  voler  le  Saint-Esprit,  c'est 
commettre  un  sacrilège  auquel  l'Esprit  se  refuse 
à  participer.  Bref,  le  simoniaque  ne  possède  pas 
la  foi  qu'il  professe,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est 
hérétique  (m,  4). 

C'est  pourtant  ce  qui  resterait  à  prouver.  Le 
raisonnement  du  cardinal  llumbert  est  celui-ci  : 
est  hérétique  celui  qui  n'a  pas  la  foi  ;  le  simo- 
niaque, quoi  qu'il  en  dise,  n'a  pas  la  foi  ;  donc  il 
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est  hérétique,  donc  sa  consécration  épiscopale  n'est 
pas  valable,  donc  tous  ses  actes  sont  entachés  de 
nullité.  Mais  en  quoi  n'a-t-il  pas  la  foi  ?  Quel 
dogme   rejette-t-il  ?  VoiLà  qui  n'est  pas  démontré. 

La  consécration  étant  nulle,  nulles  aussi  les  or- 
dinations. Si  Tévêquesimoniaque  n'estpas  réelle- 
ment consacré,  il  ne  peut  exercer  sa  fonction, 
conférer  Tordre,  car  il  donnerait  une  chose  qu'il 
n'a  pas  (i,  2).  Cette  thèse  va,  dans  la  pratique, 
poser  des  problèmes  difficiles  à  résoudre.  Parmi 
les  ordinations  en  question,  les  unes  sont  gra- 
tuites, les  autres  vénales.  Les  premières  ne  sont- 
elles  pas  valables  ?  Le  clerc,  ordonné  par  un 
évêque  simoniaque,  peut  l'être  en  toute  innocence, 
sans  connaître  le  péché  du  prélat  dont  il  reçoit  le 
sacrement  ;  faut-il  pour  cela  lui  refuser  le  sacer- 
doce ? 

Pierre  Damien  disait  avec  raison  que,  pratique- 
ment, on  ne  pouvait  condamner  en  bloc  les  ordi- 
nations simoniaques,  parce  qu'il  était  impossible 
de  déterminer,  suivant  des  règles  précises,  dans 
quelles  conditions  elles  avaient  été  faites.  Hum- 
bertles  repousse  toutes,  qu'elles  soient  gratuites 
ou  non.  Et  cela  toujours  en  vertu  du  même  prin- 
cipe ;  peu  lui  importe  la  gratuité  ou  la  vénalité  de 
l'ordination;  l'évêque simoniaque  n'a  pas  le  Saint- 
Esprit  :  il  ne  peut  le  conférer  à  personne.  «  Ceux 
qui  ne  reçoivent  pas  l'Espritgratuitement  ne  peu- 
vent recevoir  l'esprit  de  vérité.  Que  reçoivent-ils 
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donc  ?  L'esprit  de  mensonge  que,  sans  aucun 
doute,  ils  transmettent  à  ceux  auxquels  ils  impo 
sent  les  mains,  gratuitement  ou  non,  car  ils  ne 
peuvent  donner  autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  reçu  : 
on  n'a  jamais  vu  des  figues  mûrir  sur  des  treilles 
ou  des  raisins  sur  des  figuiers.  Or  la  grâce,  si  elle 
n'est  reçue  gratuitement,  ne  peut  être  appelée 
grâce.  Les  simoniaques  ne  reçoivent  pas  gratui- 
tement ce  qu'ils  reçoivent.  Donc  ils  ne  reçoivent 
pas  la  grâce  et,  même  s'ils  la  reçoivent,  ils  ne  la 
gardent  pas  ;  s'ils  ne  l'ont  pas,  ils  ne  peuvent  la 
donner  à'personne,  gratuitement  ou  non.  Que  don- 
nent-ils donc  ?  Ce  qu'ils  ont.  Qu'ont-ils  ?  L'es- 
prit de  mensonge.  »  (i,  4.)  Le  cardinal  soupçonne 
même  les  ordinations  gratuites  d'être  déterminées 
par  des  motifs  intéressés  :  à  son  avis,elles  n'ont  pas 
en  général  d'autre  but  que  d'attirer  à  ceux  qui  les 
dispensent  la  faveur  de  personnes  nobles  et  puis- 
santes, en  sorte  que,  désormais,  plus  sûrs  de  la 
place  qu'ils  occupent,  ils  n'en  seront  que  plus  em- 
pressés pour  vendre  (m,  33). 

Cette  théorie  si  sévère  suscitait  une  objection 
grave  ;  elle  contraignait  le  fils  à  supporterle  poids 
des  fautes  de  son  père  spirituel.  Mais  l'Apôtre 
n'a-t-il  pas  dit  :  Celui  qui  ignore  sera  ignoré  ? 
(I  Cor.,  XIV,  38. )Les  Juifs  n'ignoraient  ilspas  eux 
aussi  ?  Kt  combien  d'àmes  simples  et  rustiques 
ont  été  naïvement  entraînées  à  l'hérésie  ?(ii,  26.) 
De  plus,  on  ne  peut  faire  en  sorte  (jue  le  (ils  pos- 
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sède  ce  qu'il  n'a  pas.  Quelqu'un,  dans  un  procès, 
s'est  saisi  d'un  champ  en  corrompant  son  juge; 
si  la  fraude  est  découverte,  gardera-t-il  le  champ 
ou  le  rendra-t-il  à  son  légitime  possesseur  qui, 
s'il  acceptait  l'usurpation,  ferait  preuve  de  lâcheté? 
Il  en  est  de  même  pour  les  simoniaques  :  en 
ordonnant  (gratuitement  ou  non),  ils  commettent 
une  injustice  ;  Tinjustice  doit  être  réparée  (m,  33- 
34)._ 

Bien  que,  jusqu'au  xi^  siècle,  la  doctrine  de 
l'Eglise  au  sujet  des  ordinations  simoniaques 
n'ait  pas  été  absolument  stable,  les  textes,  en 
général,  sont  peu  favorables  à  la  théorie  de 
Humbert,et  le  cardinal  doit,  par  une  série  de  géné- 
ralisations hâtives,  les  adapter,  assez  maladroite- 
ment d'ailleurs,  à  son  argumentation  sophistique. 

Il  cite  par  exemple  le  commentaire  de  saint 
Jean  Chrysostome  sur  un  fragment  de  saint 
Matthieu  qui  lui  paraît  décisif  et  qui  pourtant 
ne  l'est  guère.  Il  s'agit  de  la  robe  nuptiale  qui, 
d'après  l'illustre  docteur,  est  le  symbole  de  la 
vraie  foi,  tandis  que  les  ténèbres  extérieures 
représentent  les  erreurs  des  Gentils,  des  Juifs  et 
des  hérétiques.  Les  plus  proches  de  la  vraie  foi 
sont  les  Gentils,  parce  qu'ils  méprisent  la  vérité 
qu'ils  n'ont  pas  entendue  ;  après  eux,  les  Juifs  qui 
ne  l'ont  pas  crue;  enfin,  loin  d'elle,  les  hérétiques 
qui  en  ont  été  instruits,  mais  l'ont  ensuite  rejetée. 
La  citation  se  complète  par  celle  des   décrets  du 


LES    PRÉGKÉGORIENS  217 

concile  de  Laodicée  qui  prescrivent  de  fuir  les 
hérétiques  (i,  11).  Donc,  conclut  Hunibert,  il 
faut  repousser  avec  dégoût  les  simoniaques.  Mais 
ceux-ci  peuvent-ils  être  assimilés  aux  hérétiques  ? 
La  question  n'est  pas  résolue. 

Les  décrétales  ne  prouvent  pas  beaucoup  plus. 
Sans  doute,  saint  Innocent  déclare  aux  évêques 
de  Macédoine  que  l'imposition  des  mains  par  un 
hérétique  est  une  blessure,  car  tout  ce  qiiaiira 
touché  un  impur  sera  impur  (Nombres,  xix,  22)  ; 
la  cicatrice  de  l'ordination  hérétique  (par  suite, 
selon  Humbert,  de  l'ordination  simoniaque)  per- 
sistera donc  toujours  (i,  12).  Sans  doute,  Grégoire 
le  Grand  réprouve  la  simonie  au  même  titre  qu'une 
hérésie.  «  Nous  ne  passons  pas  sous  silence, 
écrit-il  à  Brunhilde,  reine  des  Francs,  mais  nous 
considérons  comme  gravement  répréhensible  le 
fait  que  les  saints  ordres  sont  conférés  par  l'hérésie 
simoniaque  qui,  la  première,  s'est  élevée  contre 
l'Eglise  et  qui  a  été  condamnée  et  maudite.  Par 
elle,  la  dignité  sacerdotale  est  méprisée  et  cette 
sainte  fonclion  est  coupable.  Le  respect  péril,  la 
discipline  est  ail'aiblic,  parce  que  celui  qui  doit 
absoudre  des  péchés  les  commet  et  que,  par  une 
néfaste  ambition,  l'honorable  censure  du  sacer- 
doce tourne  en  dépravation.  Car  comment  vénérer 
ce  qui  est  vendu  ?  Comment  ne  pas  considérer 
comme  vil  ce  qui  est  acheté?  Aussi  suis-je  attristé 
et  navré  par    les  nouvelles  de    votre  pays  ;    en 


218  LES    PRÉGRÉGORIENS 

cherchant  à  obtenir  non  pas  par  des  présents 
divins,  mais  par  de  l'argent,  le  Saint-Esprit  que 
Dieu  dispense  aux  hommes  par  l'imposition  des 
mains,  le  sacerdoce  ne  pourra,  à  mon  avis,  sub- 
sister longtemps.  Partout  où  l'on  considère 
comme  vénal  le  don  de  la  grâce  d'en  haut,  ce  n'est 
pas  au  service  de  Dieu  que  l'on  consacre  sa  vie, 
mais  c'est  plutôt  contre  Dieu  que  l'on  vénère 
l'argent.  »  {Greg.  Reg.,  1.  IX,  ep.  109.)  Une  lettre 
à  Thierry  et  Theudebert.  rois  des  Francs  (ibid.^ 
1.  IX,  ep.  110)  et  plusieurs  autres  vibrent  à  l'unis- 
son, mais  Grégoire  le  Grand,  pas  plus  que  saint 
Innocent,  n'a  proclamé  la  nullité  des  ordinations 
simoniaques.  C'est  à  peine  si,  dans  une  lettre  à 
Syagrius  (ihid.,  1.  IX,  ep.  106),  il  écrit  que  celui 
qui  est  devenu  clerc  à  prix  d'argent  désire  «  non 
pas  être  prêtre,  mais  être  seulement  nommé 
comme  tel  ».  (i,  13.) 

Le  cardinal  est  pourtant  gêné  par  certaines 
paroles  de  saint  Grégoire.  Dans  la  lettre  citée  plus 
haut,  on  lit  :  «  les  saints  ordres  sont  conférés  par 
les  simoniaques  ».  Il  résulterait  de  cette  affirma- 
tion que  les  ordinations  simoniaques  sont  va- 
lables. Mais  le  pape,  prétend  Humbert,  s'exprime 
improprement,  et  l'expression  trahit  sa  pensée  ! 
Ne  dit-on  pas  :  vendre  Dieu^  vendre  la  justice,  alors 
que  l'on  ne  peut  vendre  ni  Dieu  ni  la  justice,  car 
le  juge,  qui  se  laisse  acheter,  ne  vend  pas  la  jus- 
tice, mais  seulement   mensonge  et  tromperie  ?  Il 
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en  est  de  même  pour  lesordinntions  simoniaqucs  : 
la  forme  est  identique  à  celle  des  ordinations 
régulières,  mais  non  la  matière.  Et  puisque  saint 
Grégoire  appelle  hérétiques  ceux  qui  les  confèrent, 
c'est  qu'il  n'en  admet  pas  la  validité  (1, 1 1-15).  En 
réalité,  rien  ne  justifie  pareille  interprétation. 
Grégoire  le  Grand  ne  s'est  pas  prononcé  sur  cette 
question  délicate  et  son  témoignage  ne  peut  être 
valablement  invoqué  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Il  faut  donc  s'adresser  à  saint  Ambroise  qui, 
dans  un  ouvrage  apocryphe  sur  la  dignité  sacer- 
dotale et  dans  son  commentaire  du  passage  de 
saint  Luc  relatif  aux  lépreux  d'Israël  (Luc,  iv,  17), 
a  dit  que  celui-là  seul  prouvera  sa  foi  qui  refusera 
toute  récompense  dans  l'accomplissement  de  la 
fonction  sacerdotale  (i,  IG),  à  saint  Augustin 
{Tractât.  VI  in  Joan.,  i,  18)  qui,  à  propos  de  Simon 
le  Magicien,  a  pu  écrire  :  «  Le  Saint-Esprit  n'est 
pas  un  objet  de  vente  ;  il  est  donné  (jratis  parce 
qu'il  est  appelé  gralia.  »  (n,  17.)  Ces  citations 
sont  quelque  peu  étrangères  au  débat  et  Humbert 
est  obligé  de  recourir  aux  canons  des  apôtres 
qu'il  méprisait  dans  sa  réponse  aux  Orientaux 
(i,  18).  Après  quoi,  il  conclut  triomphalement  que 
les  simoniaqucs  sont  hérétiques,  que,  du  fait 
même  qu'ils  croient  qu'on  peut  vendre  et  acheter 
le  Saint  Esprit,  ils  sont  pires  que  des  païens 
(I,  20). 

Cette  conclusion  est  très  dilTérente,  on  le  voit, 
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de  celle  de  Pierre  Damien  qui,  tout  en  voulant 
imposer  aux  simoniaques  de  sévères  pénitences 
et  en  prétendant  déposer  les  évêques  coupables, 
n'allait  pas  jusqu'à  annuler  leur^  actes  ;  l'ordre, 
comme  le  baptême  ou  l'Eucharistie,  ne  pouvait, 
même  conféré  par  un  ministre  indigne,  perdre  sa 
valeur  sacramentelle,  et,  puisqu'il  était  interdit 
de  rebaptiser  en  aucun  cas,  il  ne  pouvait  être 
permis  de  réordonner.  Humbert,  sans  dédaigner 
cet  argument,  croit  que  le  baptême  des  hérétiques 
est  imparfait;  d'après  une  lettre  écrite  en  385  par  le 
pape  Sirice  à  l'évêque  de  Tarragone(Jaffé,n°255), 
il  ne  faut  pas  rebaptiser  les  Ariens,  mais  leur 
imposer  les  mains  pour  les  faire  rentrer  dans 
l'assemblée  des  catholiques.  D'autres  décrétales 
prescrivent,  en  pareil  cas,  une  cérémonie  sem- 
blable que  Humbert  considère  bénévolement 
comme  un  second  baptême  (i,  10).  Cette  assimi- 
lation ne  peut  être  admise  :  en  réalité,  il  n'y  a 
qu'un  seul  baptême,  celui  qui  est  conféré  par  l'eau  ; 
or  on  ne  fait  jamais  couler  l'eau  sur  la  tête  des 
hérétiques  qui,  baptisés  par  d'autres  hérétiques, 
se  réconcilient  avec  l'Eglise.  La  thèse  de  Pierre 
Damien  est  plus  logique  et  plus  conforme  aux  rites 
observés  par  la  liturgie  chrétienne. 

Si  le  traité  contre  les  simoniaques  dénote,  au 
sujet  des  réordinations,  une  certaine  faiblesse 
d'argumentation,  par  ailleurs  il  est  très  supérieur 
aux  autres  œuvres  contemporaines.    Le  cardinal 
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Humbert  a  entrevu,  avant  Grégoire  VII,  que  le 
seul  moyen  de  mettre  lin  à  l'hérésie  était  de  sup- 
primer l'investiture  laïque,  sa  cause  et  sa  raison 
d'être  tout  à  la  fois. 

Humbert  a  comparé  l'évêque  simoniaque  à  un 
homme  qui,  avec  une  forte  somme  d'argent, 
achèterait  à  un  tuteur  injuste  et  avare  la  permis- 
sion d'enlever  une  jeune  fille  déjà  fiancée.  Ravis- 
seur, tuteur  et  leurs  complices  seraient  passibles 
des  peines  ecclésiastiques  les  plus  graves.  Le 
ravisseur,  c'est  le  simoniaque  qui  prostitue  l'épouse 
du  Christ  et  qui,  après  l'avoir  flétrie  et  désho- 
norée, la  rend  à  son  époux  légitime.  Le  tuteur, 
c'est  l'empereur,  roi  ou  comte,  qui,  au  lieu  de 
veiller  sur  l'Eglise,  fiancée  du  Christ,  dont  il  a  la 
garde,  la  vend  à  un  homme  impur  (m,  5). 

Cette  comparaison  caractérise  assez  bien  l'usur- 
pation des  princes  laïques  qui  ont  abusé  de  leur 
situation  et  de  leur  force  pour  assumer  dans 
l'Eglise  un  rôle  prépondérant  et  contraire  aux 
canons.  D'après  les  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, l'évêque  est  élu  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  avec  l'approbation  du  métropolitain  et  le 
consentement  du  seigneur.  «  Mais  maintenant  tout 
se  passe  dans  Tordre  inverse  :  les  premiers  sont 
les  derniers  et  les  derniers  les  premiers  ;  c'est  le 
pouvoir  séculier  (jui  est  le  premier  dans  l'élection 
et  la  confirmation  ;  viennent  ensuite,  bon  gré  mal 
gré,  le  consentement  du  clergé  et  du  peui)le  et  enfin, 
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pour  terminer,  la  décision  du  métropolitain. 
Ceux  qui  sont  promus  de  la  sorte  ne  peuvent  être 
considérés  comme  évêques,  parce  que,  par  suite 
des  substitutions  qui  se  sont  opérées,  ce  qui  aurait 
dû  apparaître  en  dernier  lieu  est  venu  tout 
d'abord  et  par  l'entremise  de  ceux  auxquels  rien 
n'est  permis  en  pareille  occasion.  En  quoi  les 
laïques  ont-ils  le  droit  de  distribuer  des  fonctions 
ecclésiastiques,  de  disposer  de  la  grâce  pontificale 
et  pastorale,  d'investir  par  le  bâton  et  l'anneau 
par  lesquels  s'achève  et  se  fortifie  la  consécration 
épiscopale  ?  »  Le  bâton  (c'est-à-dire  la  crosse)  et 
l'anneau  ont  une  valeur  symbolique.  La  crosse, 
recourbée  en  haut,  pointue  en  bas,  contribue  tout 
à  la  fois  à  attirer  les  âmes  et  à  repousser  les 
ennemis  de  l'Eglise  ;  elle  signifie  que  l'évêque 
doit  ramener  à  Dieu  par  la  douceur  le  troupeau 
qui  lui  est  confié,  mais  qu'il  doit  aussi  reprendre, 
admonester,  frapper  ceux  qui  se  révoltent  contre 
la  discipline.  L'anneau  prouve  que  l'évêque  est 
instruit  des  secrets  de  Dieu  ;  il  scelle  aussi  son 
union  inviolable  avec  son  église.  Investir  par  la 
crosse  et  l'anneau,  c'est  donc  conférer  l'autorité 
épiscopale.  Par  suite,  c'est  le  roi  ou  le  seigneur 
qui  fixe  le  choix  de  l'évêque,  car,  après  une  telle 
investiture,  clergé,  peuple,  métropolitain  n'ont 
qu'à  s'incliner.  Sans  doute,  au  moment  où  le 
prélat  ainsi  nommé  se  présente  devant  le  métro- 
politain, avant  de  recevoir  l'onction,  il   rend  un 
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instant  le  bâton  et  l'anneau.  Mais  cela  ne  signifie 
rien  :  quand  le  baptême  a  été  donné  par  un  laïque, 
le  prêtre  se  borne  à  faire  des  onctions  et  à  réciter 
des  prières  ;  il  ne  renouvelle  pas  l'ondoiement 
qui  est  la  cérémonie  essentielle.  «  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  toute  la  fonction  épiscopale  est 
conférée  par  le  bâton  et  l'anneau,  sans  lesquels 
il  n'y  a  ni  initiation  ni  autorité.  Aussi  je  demande 
pourquoi  l'on  restitue  ce  que  l'on  a  déjà,  sinon 
pour  rendre  possible,  sous  l'apparence  d'un  ordre 
ou  d'une  donation,  une  nouvelle  vente  des  biens 
de  l'Eglise,  pour  obtenir  l'assentiment  du  métro- 
politain et  de  ses  sufTragants  à  la  vente  antérieure, 
pour  donner  à  l'ordination  laïque  une  teinte  et 
un  voile  de  discipline  ecclésiastique.  »  (m,  6.) 

L'usurpation  par  les  laïques  des  pouvoirs  qui 
n'appartiennent  qu'aux  clercs,  tel  est  le  scandale 
provoqué  par  Tbérésie  simoniaque.  Cette  peste  a 
fait  fureur  en  Germanie  et  en  Italie  à  l'époque 
des  Oltons  ;  le  premier,  Henri  III  (dont  Pierre 
Damien  fait  également  le  plus  vif  éloge)  a  rompu 
avec  ces  pratiques  scandaleuses,  mais  sa  mort 
prématurée  n'est  pas  sans  éveiller  des  craintes 
très  justifiées.  En  France,  Henri  P',  insensible 
aux  avertissements  des  papes  Léon  IX  et  'Victor  II 
de  pieuse  mémoire,  est  un  fils  de  perdition  et  un 
anlé  christ,  un  nouveau  Julien,  un  arbre  stérile 
que  l'on  souhaite  voir  disi)araîlre,  afin  ({u'il  ne 
perpétue  pas  ses  (nivrcs  (rini(uiité  (m,  7). 
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L'ordre  est  donc  renversé  dans  la  chrétienté  : 
les  clercs  n'ont  d'autre  idée  que  de  s'occuper  des 
questions  séculières,  tandis  que  les  laïques  ont 
pour  unique  préoccupation  le  soin  de  pourvoir 
aux  affaires  ecclésiastiques.  Une  telle  monstruosité 
est  contraire  aux  traditions  de  l'Eglise  et  aux  dé- 
cisions des  Pères.  Saint  Grégoire  a  décidé  qu'au 
Latran  les  laïques  ne  pourraient  avoir  de  fonction 
administrative  sur  un  patrimoine  ecclésiastique, 
leur  rôle  étant  limité  à  la  défense  militaire  et  à  la 
culture  des  champs.  Or,  non  seulement  cette 
interdiction  n'est  pas  observée,  mais  la  confusion 
des  pouvoirs  est  telle  que  l'Eglise  d'Occident  est 
tombée  à  un  niveau  encore  plus  bas  que  celle 
d'Orient.  A  Constantinople,  ni  l'empereur  ni 
aucun  prince  séculier  —  Humbert  le  tient  de 
Constantin Monomaque lui-même  —ne participe  à 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  dont  le  métro- 
politain seul  dispose  ;  celui-ci  sans  doute  se  laisse 
acheter,  mais  il  ne  tolérerait  jamais  une  inter- 
vention laïque.  En  Occident  au  contraire,  rois  et 
seigneurs  dépassent  les  limites  permises  par  les 
lois  divines  et  humaines  ;  les  dignités  épisco- 
pales  sont  vendues  par  ceux  qui  s'intitulent  avo- 
cats et  défenseurs  de  l'Eglise  (m,    8-10). 

Il  y  a  plus  :  les  femmes,  elles  aussi,  s'en  mê- 
lent !  On  peut  les  voir,  elles  à 'qui  l'Apôtre  ne 
reconnaît  pas  le  droit  d'élever  la  voix  dans  l'Eglise 
(I  Cor.,  XIV,   34),  disposer  des  biens  ecclésias- 
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tiques^  investir*  parla  crosse  et  l'anneau  des  evè- 
ques  et  des  abbés  qui  n'ont  d'autre  titre  à  leur 
dignité  que  leurs  flatteries  ou  leur  argent.  Elles 
tiennent  des  conciles,  prétendent  légiférer  en 
toute  circonstance  et  en  toute  matière,  se  croient 
autorisées  à  promouvoir  ou  déposer  les  évêques, 
à  laver  de  toute  accusation  les  plus  coupables 
parmi  eux,  à  disposer  des  ornements  sacerdotaux 
et  du  mobilier.  Elles  constituent  le  Sénat  de  l'E- 
glise, ou  plutôt,  de  leurs  mains  présomptueuses 
et  impures,  elles  souillent  le  voile  du  temple 
auquel  il  ne  leur  est  pas  permis  de  toucher.  Ces 
multiples  attentats,  elles  ne  peuvent  en  rien  les 
justifier  et  elles  n'ontd'autre  but,  quandelles  s'en 
rendent  coupables,  que  de  donner  satisfaction  à 
leur  péché  mignon,  la  curiosité  (m,  12). 

Ces  interventions  féminines  dégradent  et  avi- 
lissent l'Elglise  ;  par  les  scandales  qu'elles  déter- 
minent, elles  sont  pour  l'investiture  laïque  la  plus 
accablante  des  condamnations.  Faut-il  donc 
supprimer  celle-ci  pour  atteindre  celles-là  ?  Le  car- 
dinal riumbert  y  consentirait  sans  doute  volon- 
tiers. Toutefois  une  telle  proposition  aurait  été  si 
révolutionnaire,  au  sein  du  monde  féodal,  que 
nulle  part  il  n'a  osé  la  formuler  explicitement, 
laissant  à  Grégoire  Vil  le  soin  de  donner  à  ses 
remarques  la  conclusion  qui  s'imposait.  Du 
moins  met-il  en  avant  ([uelques  rcMuèdes  quiache- 
minent  vers  la  suppression  de  l'investiture. 

l'OMÎMIQUE    HEUGIEfSE  ]5 
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Comme  Piéride  Damien,  il  tnehace  des  pires 
châtiments  les  princes  qui  disposent  illégalement 
des  biens  d'Eglise.  Dans  l'ancienne  loi,  les  rois 
impies  ont  éprouvé  la  colère  de  Dieu  :  Saùl,  pour 
avoir  usurpé  le  sacerdoce  que  lui  destinait  le 
Seigneur,  a  perdu  son  royaume  et  s'est  perdu  lui- 
même.  Comme  lui,  les  princes  simoniaques  peu- 
vent s'attendre  à  encourir  la  fureur  divine  :  guerres 
étrangères,  luttes  fratricides,  tremblements  de 
terre,  prodiges  célestes,  pestes,  famines  les 
éprouveront  tour  à  tour.  Les  Ottons,  qui  les  pre- 
miers ont  donné  le  mauvais  exemple,  n'ont  pas 
atteint  la  troisième  génération  (m,  13-15). 

Les  laïques  ne  sont  pas  seuls  coupables.  Le 
clergé  ne  comprend  pas  toujours  le  caractère  de 
son  sacerdoce  et  ne  fait  pas  preuve  à  l'égard  du 
pouvoir  temporel  d'une  énergie  suffisante.  «  Mal- 
heur à  vous,  prêtres  et  clercs,  car  vous-mêmes, 
vous  prêtez  aux  laïques,  dans  cette  main-mise 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  votre  audace  et 
votre  glaive  ;  ils  n'oseraient  commettre  leurs  atten- 
tats, si  votre  négligence  ou  votre  complicité  ne  les 
y  encourageait.  Nous,  les  chiens  du  père  de  fa- 
mille céleste,  non  seulement  nous  n'aboyons  pas 
en  toute  liberté,  non  seulement  nous  ne  mordons 
pas  les  ravisseurs,  iion  seulement  nous  avons 
perdu  l'usage  de  la  langue  et  des  dents,  mais  par 
nos  cris  et  en  remuant  la  queue,  par  nos  flatteries 
perverses  et  aveugles   nous    encourageons  toutes 
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les  rapines  ;  nous  sommes  des  molosses  pour  la 
famille  du  Seigneur  et  des  agneaux  pour  ses 
ravisseurs.  »  (m,  20-21.) 

Le  cardinal  Ilumbert  proclame  donc  la  néces- 
sité d'une  réforme  morale  de  la  société  que  Pierre 
Uamien  réclamait  à  grands  cris.  Comme  l'ermite 
de  Fonte- Avellana,  il  répète  la  parole  de  saint 
Paul  :  Purifions-nous  de  toute  souillure  de  la  chair 
et  de  l'esprit,  poursuivant  notre  sanctification  dans 
la  crainte  de  Dieu  (I  Cor.   vu,  1). 

Mais  cette  réforme  morale  étant  d'une  réali- 
sation difiicile,  Humbert  propose  simultanément 
quelques  mesures  susceptibles  de  produire  un 
effet  plus  immédiat.  Il  réclame  la  déposition  des 
évêques  simoniaques  et  l'annulation  des  ordina- 
tions faites  par  eux.  A  plusieurs  reprises,  il  com- 
pare les  simoniaques  à  des  voleurs  qui  cherchent 
à  ravir  les  brebis  et  à  mettre  le  désordre  dans  le 
troupeau.  «  Or  donc,  quel  est  le  sage  qui  accep 
tera  de  tolérer  des  brigands  que  le  Seigneur  a 
prescrit  de  fuir,  afiirmant  parla  que  ceux  qui  les 
écoulent  ne  font  pas  partie  du  troupeau  ?  De  quel 
front  oserait-on  dire  que  leur  ministère  doit  être 
toléré  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  déposés  par  un  con- 
cile et  que  ce  ministère  est  bon  et  saint,  alors 
qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  voler,  souiller  et 
perdre  ?  »  Et,  comparant  l'Eglise  à  l'arbre  (pie 
l'on  émonde  pour  lui  conserver  la  vie,  Ilumbert 
veut  la  débarrasser  de    tout  élément   simoniaque 
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afin  de  lui  rendre  la  santé  qu'elle  a  perdue  (m, 
43). 

Ainsi  allégée,  l'Eglise  reviendra  aux  yieilles 
règles  d'élection  et  de  consécration  que  Pépin  et 
Charlemagne  ont  si  minutieusement  observées. 
Il  faut  en  particulier  que  le  pape  consacre  les 
métropolitains  et  que  ceux-ci  investissent  à  leur 
tour  les  évêques  (m,  11).  Cette  remarque  doit 
retenir  l'attention  :  Humbert  se  préoccupe  de 
rattacher  étroitement  à  Rome  les  archevêques. 
«  Les  pontifes  romains,  dit-il,  ont  sur  tous  les 
métropolitains  une  autorité  canonique  particu- 
lière. »  Ainsi,  par  Fintermédiaire  de  ces  derniers 
qui  tiennent  d'elle  tout  pouvoir,  la  papauté  fera 
sentir  aux  églises  locales  son  action  et  son  in- 
fluence. Ce  sera  une  des  idées  directrices  du  pro- 
gramme grégorien  ;  elle  a  son  germe  dans  le  traité 
du  cardinal  Ilumbert. 

Humbert  a  entrevu  enfin  le  principe  de  la 
subordination  du  pouvoir  temporel  au  pouvoir 
spirituel.  «  Celui,  dit-il,  qui  veut  comparer  avec 
vérité  et  utilité  la  dignité  sacerdotale  et  la  dignité 
royale,  pourra  dire  que  le  sacerdoce  dans  l'Eglise 
est  semblable  à  l'âme,  le  royaume  au  corps, 
parce  qu'ils  s'aiment  mutuellement,  qu'ils  ont 
besoin  l'un  de  l'autre  et  que  chacun  exige 
le  concours  de  l'autre.  Mais,  de  même  que 
l'âme  domine  le  corps  et  lui  commande,  de 
même  la  dignité  sacerdotale  est  supérieure  à  la 
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dignité  royale,  comme  le  ciel  à  la  terre.  Pour 
que  tout  soit  en  ordre,  le  sacerdoce  doit,  comme 
lame,  déterminer  ce  qu'il  faut  faire,  puis  le 
royaume,  comme  la  tête,  commandera  à  tous 
les  membres  et  les  divisera  où  il  faut.  Aussi  les  rois 
doivent-ils  suivre  les  ecclésiastiques  et  rechercher 
1  utilité  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  ;  l'un  des  pou- 
voirs instruira  le  peuple,  l'autre  le  dirigera,  mais 
aucun  ne  le  suivra  inconsidérément.  »  (m,  21.) 
Celte  théorie  sera  reprise,  avec  plus  d'éclat  et  de 
précision,  dans  la  lettre  à  Hermann  de  Metz  ;  ici 
encore  Grégoire  VII  sera  le  disciple  de  Humbert, 
tout  en  dépassant  de  beaucoup  son  maître. 

Hildebrand  a  donc  utilisé  le  traité  contre  les 
simoniaques.  Si  Humbert,  par  suite  d'une  fausse 
interprétation  du  mot  hérétique,  a  proposé  pour 
les  ordinations  simoniaques  une  solution  inaccep- 
table, il  a  le  mérite  d'avoir  esquissé  certaines  idées 
directrices  du  programme  grégorien.  Tandis  que 
Pierre  Damien  se  confine  dans  un  effort  de  pré- 
dication, souvent  heureux  il  est  vrai,  Humbert 
pénètre  davantage  au  fond  des  choses  et  saisit 
mieux  la  complexité  des  problèmes  ;  il  devine  que 
la  simonie  provient  de  Tinvestilure  laKjue,  réclame 
le  retour  à  la  vieille  règle  d'élection  par  le  clergé 
et  le  peuple,  entrevoit  la  nécessité  de  mieux  subor- 
donner à  Rome  les  métropolitains  qui  seront  en 
quel(|ue  sorte  les  canaux  de  la  réforme  ;  enlin, 
moins  confiant  que  Damien  dans  1  institution  im- 
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périale,  il  comprend  que,  pour  réaliser  son  pro- 
gramme, la  papauté  doit  être  supérieure  à  tout 
pouvoir  temporel  et  qu'elle  doit  imposer  aux  princes 
laïques  une  ligne  de  conduite  conforme  aux  lois 
de  la  morale  chrétienne. 

A  cet  égard  le  cardinal  Humbert  construit  l'édi- 
fice grégorien  sur  des  fondations  plus  solides  que 
celles  qu'avait  fiévreusement  jetées  le  cardinal 
évêque  d'Ostie.  Il  a  vu  plus  loin  que  lui  ;  c'est 
un  politique,  un  homme  de  gouvernement  et  non 
pas  un  moraliste.  En  revanche,  son  œuvre  n'a 
pas  la  même  valeur  littéraire  que  celle  de  Pierre 
Damien.  Humbert  n'a  pas  la  clarté,  la  logique, 
la  fougue,  l'impétuosité  ou,  pour  mieux  dire, 
l'éloquence  du  solitaire  de  l'Apennin.  Sa  pensée 
est  souventténébreuse,  difficile  à  saisir;  la  forme 
est  lourde,  la  composition  obscure.  Il  l'emporte 
toutefois  par  l'érudition  ;  Pierre  Damien,  comme 
on  l'a  vu,  rattache  sa  prédication  à  quelques 
apostrophes  de  l'évangile,  de  saint  Paul,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise  et  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Humbert  n'a  pas  de  préfé- 
rences aussi  marquées  ;  il  connaît  à  fond  l'Ecri- 
ture, les  canons  des  conciles,  les  décrétales  et 
même  les  lois  civiles  ;  il  a  une  certaine  culture 
philosophique  et  a  lu  Jean  Scot  Erigène.  Peut- 
être  donne-t-il  des  textes  qu'il  cite  une  interpré- 
tation trop  subtile,  trop  adaptée  à  ses  théories 
personnelles,  mais  cette  science  ecclésiastique  et 
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profane,  dont  Lanfranc  a  fait  le  plus  vif  éloge, 
assure  à  son  œuvre  une  grande  autorité  ;  elle 
explique  pourquoi  les  papes,  dans  leur  désir  de 
respecter  et  de  restaurer  la  tradition  de  l'Eglise, 
se  sont  inspirés  de  son  traité,  tandis  qu'ils 
empruntaient  à  Pierre  Daniicn  quelques-unes  de 
ses  chaleureuses  exhortations. 


CHAPITRE  IV 

LES  BULLES  PONTIFICALES  ET  LES  ACTES  CONCILIAIRES. 
NICOLAS  II  ET  ALEXANDRE  II  ^. 

Le  pontificat  de  Léon  IX  est  le  point  de  départ 
d'une  controverse  religieuse  et  d'une  politique 
réformatrice.  Pendant  que  Pierre  Damien  et  le 
cardinal  Humbert  étudient  les  moyens  de  pallier 
au  mal  dont  souffre  l'Eglise,  les  papes,  qui  se  suc- 
cèdent de  1054  à  1073,  suivent  l'impulsion  donnée 
en  1049,  s'inspirent  des  idées  émises  par  les 
théoriciens  de   la   réforme,    réalisent   quelques- 

1.  Bibliographie. —  Outre  les  ouvrages  cités  aux  chapitres 
précédents,  on  pourra  consulter  :  Waitz,  Ueber  das  Décret 
des  Papstes  Nicolaiis  ûber  die  Papstwahl  (Forschungen  zur 
deutschen  Geschichte,  1864)  ;  —  Scheffer-Boichorst,  Die 
Neuordnung  der  Papstwahl  durcli  Nikolaus  II,  1879  ;  — 
Martens  (W.),  Die  Besetzung  des  pàpstlichen  Stuhles  iinter 
den  Kaisern  Heinrich  111  vnd  Heinrich  IV,  1886  ;  —  Giese- 
brecht,  Das  echte  Décret  Nicolaus  II  iiber  die  Papstwahl  und 
die  Fàlschungen  (Mùnchen.  histor.  Jahrb.,  1886)  ;  —  Fetzer 
(Cari),  Voriintersuchiiiigen  zu  einer  Geschichte  des  Pontifi- 
cats Alexanders  11,  1887.  —  Le  texte  du  décret  de  Nicolas  II 
a  été  publié  par  Mirbt  et  Pertz  dans  les  Momimenta  Germa- 
niae  historica,  Const.  imp.,  t.  I,  p.  537. 
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unes  des  solutions  proposées.  Gebhard  d'Eich- 
slaedtou  Victor  II  (1055-1 057),  Frédéric  de  Lor- 
raine ou  Etienne  IX  (1057-1058;  se  rattachent, 
par  leur  origine,  au  groupe  des  réformateurs 
lorrains,  mais  leurs  pontificats  ont  été  trop  courts 
pour  avoir  une  physionomie  bien  définie.  Gérard 
de  Florence  ou  Nicolas  II  (1059-1001),  Ansehne 
de  Lucques  ou  Alexandre  II  (1061-1073)  sont  des 
Italiens  ;  ils  suivent  la  voie  que  leur  trace  Pierre 
Damien,  sans  dédaigner  les  conseils  du  cardinal 
Humbert  qui  reste  un  des  personnages  les  plus 
marquants  et  les  plus  écoutés  de  l'Eglise  romaine. 
Bref,  les  bulles  pontificales  et  les  actes  conciliaires 
de  1055  à  1073  sont  autant  d'essais  d'application 
des  théories  énoncées  par  les  évêques  d'Ostie  et 
de  Silva-Gandida. 


VICTOR  II  ET  ETIENNE  IX. 

Le  pontificat  de  Victor  II,  si  bref  qu'il  ait  été 
(avril  l()55-mai  1057),  continue  dignement  celui 
de  Léon  IX.  Hildebrand,  un  des  plus  fermes 
appuis  du  pape  défunt,  est  encore  aux  cotés  de 
son  successeur,  et  sa  mission  en  Gaule,  marquée 
par  un  puissant  elVort  réformateur,  atteste  qu'il 
n'y   a  rien  de  changé  dans    les  direclions  impri- 
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mées  au  gouvernement  de  l'Eglise.  A  Lyon,  à 
Lisieux,  à  Toulouse,  le  légat  renouvelle  les  décrets 
de  Léon  IX  contre  la  simonie  et  le  nicolaïsme, 
dépose  les  évêques  qui  ne  veulent  pas  les  accepter. 
Le  concile  de  Toulouse  notamment  (13  septembre 
1056)  prononce  la  déposition  des  évêques  qui 
ont  ordonné  des  clercs  à  prix  d'argent,  renouvelle 
l'interdiction  de  vendre  ou  d'acheter  des  charges 
ecclésiastiques  ;  il  défend  enfin  aux  prêtres, 
diacres  et  autres  clercs,  d'avoir  un  commerce 
illégitime  avec  leurs  épouses  ou  avec  quel- 
que autre  personne  deFautre  sexe  (Mansi,  t.  XIX_, 
p.  847). 

Les  balles  de  Victor  II  sont  empreintes  du  même 
esprit  que  les  actes  conciliaires.  Comme  son  pré- 
décesseur, le  pape  accorde  à  Cluny  une  faveur 
toute  spéciale.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  le 
1 1  juin  1055,  il  confirme,  à  la  demande  de  l'abbé 
Hugues,  les  libertés  et  les  privilèges  de  l'abbaye 
(Jaffé,  n^  4336).  Plusieurs  lettres  ont  pour  but 
d'étendre  la  règle  de  la  congrégation  à  des  monas- 
tères qui  ne  l'avaient  pas  encore  adoptée  ou  de 
mettre  ceux-ci  à  l'abri  de  toutes  les  prétentions 
séculières.  Or,  travailler  à  l'extension  de  la  disci- 
pline clunisienne,  c'est  préparer  les  voies  à  une 
réforme  religieuse. 

Frédéric  de  Lorraine,  qui  succède  à  Victor  II 
sous  le  nom  d'Etienne  IX,  est  le  premier  pape  qui 
ait  eu  conscience  des  services  que  Pierre  Damien 
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pourrait  rendre  à  l'Eglise  romaine  ^  ;  il  est  l'ami 
personnel  du  cardinal  Ilumherl  qu'il  avait  accom- 
pagné à  Constantinople.  Partisan  décidé  de  la 
rérorme,ileût  sans  doute  tenté  de  mettre  en  vigueur 
les  mesures  proposées  par  l'évéque  de  Silva-Can- 
dida  pour  lequel  il  éprouvait  une  admiration  très 
vive.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  :  il  mourut  le 
29  mars  1058  ;  son  pontificat  n'avait  pas  duré  une 
année.  Du  moins  les  quelques  bulles  qui  restent  de 
lui  sont-elles  l'expression  de  sa  volonté  bien  arrêtée 
de  limiter  les  empiétements  de  la  société  laïque. 
L'une  d'elles,  relative  au  clergé  de  Lucques,  in- 
terdit à  toute  personne  séculière  d'exercer  dans 
cette  église  une  juridiction  quelconque,  de  perce- 
voir des  droits,  de  formuler  la  moindre  revendica- 
tion (JafYé,  n°4373).  Sans  doute  ces  clauses,  prises 
en  elles-mêmes,  n'ont  pas  une  originalité  très 
marquée;  elles  sont  exprimées  en  des  termes  ordi- 
nairement usités  par  la  chancellerie  pontificale  ; 
ce  qui  mérite  plutôt  d'être  noté,  c'est  que  le  cardi- 
nal Humbert  est  cité  comme  ayant  proposé,  d'accord 
avec  Anselme  de  Lucques,  de  soustraire  les  clercs 
de  cette  ville  à  l'obéissance  séculière.  Comme 
Humbert,  Etienne  IX  est  l'adversaire  résolu  du  pou- 

1.  (11.  .si//)ja,  p.37-,'kS.  Onsalt  par  Pierre  Damien  {op.  XVIII) 
qu'l^licnne  IX  a  coml)attu  le  nicolaïsmc  el  poursuivi  les 
prêtres  inconlincuts  cpii  n'avaicut  pas  tenu  compte  des  inter- 
dictions de  Léon  IX  ;  il  les  sépara  de  rassemblée  des  clercs 
et  ne  leur  permit  pas  de  pénétrer  dans  le  chœur  des  é^^lises. 
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voir  laïque  ;  peut-être,  s'il  avait  vécu,  eût-il  inau- 
guré la  querelle  des  investitures.  En  tous  cas,  il 
n'eût  pas  manqué  de  se  laisser  guider  par  le  souffle 
réformateur  de  la  littérature  chrétienne  du  milieu 
du  xi^  siècle,  comme  le  feront  ses  successeurs, 
Nicolas  II  et  Alexandre  II,  dont  la  politique  est  le 
reflet  de  la  polémique  religieuse. 

II 

NICOLAS  II. 

Le  pontificat  de  Nicolas  II.  quoique  très  court 
lui  aussi,  (1059-1061),  a  une  importance  décisive 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  :  la  papauté,  sinon 
l'épiscopat,  est  affranchie   du    pouvoir  temporel. 

Le  13  avril  1059,  un  concile  se  réunit  au  Latran: 
Nicolas  II  y  promulgue  un  décret  sur  l'élection 
des  papes  qu  il  arrache  au  pouvoir  laïque  pour 
la    transférer  aux  cardinaux  évêques  ^   Ceux-ci, 

1.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  décret  de  Nicolas  II  dont 
il  a  existé  de  bonne  heure  plusieurs  falsifications.  La  princi- 
pale date  du  concile  de  Brixen^  ainsi  que  l'a  noté  Martens, 
op.  cit.,  p.  216  et  suiv.  ;  elle  réserve  les  droits  de  l'empereur 
auxquels  la  version  pontificale  ne  fait  qu'une  allusion  vague. 
C'est  cette  dernière  que  nous  croyons  devoir  adopter  pour  les 
raisons  suivantes  : 

1»  Deux  bulles  de  Nicolas  II,  destinées  Tune  à  la  chré- 
tienté, l'autre  aux  évêques  d'Amalfi  (JafTé,  n»^  4406  et  4405) 
sont  conformes  à  la  version    pontificale  ;  elles   stipulent  que 
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aussitôt  après  la  mort  de  chaque  pontife,  se  réu- 
niront et  nommeront  son  successeur,  puis  ils  sol- 
liciteront l'adhésion  des  autres  clercs  et  enfin 
celle  des  laïques.  «  Ainsi,  pour  empêcher  le  poison 

l'élection  sera  confiée  aux  cardinaux  évêques  et  ne  mention- 
nent pas  les  droits  de  l'empereur.  Sur  la  date  de  ces  bulles, 
cf.  Marions,  op.  cit.,  p.  76-77.  De  même,  au  concile  de  1061, 
Nicolas  II  confirme  les  mesures  prises  dans  les  conciles  pré- 
cédents (1059  et  1060)  et  prononce  lanathèrae  contre  celui 
qui  aurait  clé  intronisé  pape  par  de  l'argent,  par  une  faveur 
humaine,  par  une  sédition  populaire  et  militaire,  sans  l'élec- 
lion  canonique  et  unanime  des  cardinaux  évêques,  et  ensuite, 
après  eux,  des  autres  catccjories  de  clercs;  là  aussi,  il  n'est 
pas  question  des  droits  de  l'empereui'. 

2"  Le  cardinalDeus  dédit,  dans  son  lihcllus  contra  simo- 
niacos  et  invasores,  c.  xi,  déclare  que  les  partisans  de  l'anti- 
pape, «  en  ajoutant  certaines  choses  audit  décret,  en  modi- 
fiant ccitaines  autres  »,  l'ont  rendu  méconnaissable  et  qu'on 
ne  peut  trouver  deux  versions  identiques  [Lihelli  de  Ute,\.  II. 
p.  310).  Deusdedit,  qui  d'nilleurs  rapporte  inexactement 
le  texte  pontifical,  reproche  à  Guibert  d'avoir  usé  d'une 
édition  fausse.  De  même,  Honizon  de  Sulri  accuse  les  parti- 
sans de  l'empereur  en  général  d'avoir  falsifié  le  décret  et  fait 
remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'Alexandre  II  a  été 
élu  pape  sans  le  consentement  et  contre  la  volonté  de  l'em- 
pereur (Libtdli  de  lifc,  t.  I,  p.  526  et  615\  Donc  il  a  existé 
de  très  bonne  heure  une  falsification  du  décret  de  Nicolas  II, 

3o  Le  texte  de  la  version  pontificale  est  infiniment  plus 
clair  que  celui  de  la  version  impériale  qui  décèle  une  inter- 
polation et  ne  peut  se  comprendre  que  si  l'on  connaît  l'autre. 
La  longue  phrase  salua  débita  honore  .  ,  à  la  place  où  elle  est 
dans  la  version  impériale,  rend  l'exposé  obscur  et  en  ralentit 
la  marche.  De  même,  plus  loin,  les  mots  cum  sercnissinio 
filio  nosiro  rcfje  IJeinrico  s'infercalent  gauchement  dans  la 
phrase  reliijiosi  inri  praeduccs  sinl... 

4"   On  peut  objecter   que.  dans    la  Diaceitatio    sijnodtdis 
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de  la  vénalité  de  se  glisser  sotis  un  prétexte  ou  un 
autre,  les  hommes  religieux  seront  les  premiers  à 
promouvoir  l'élection  du  pontife,  les  autres  sui- 
vront. »  Le  décret  prévoit  le  cas  où  l'élection  ne 
pourrait  avoir  lieu  à  Rome  pour  cause  de  troubles; 
les  cardinaux  s'assembleront  dans  une  autre  ville, 
mais  aucune  modification  ne  sera  apportée  à  la 
procédure  ordinairement  suivie.  De  même,  si  le 
pape  intronisé  ne  peut  entrer  dans  Rome,  il  pren- 
dra en  mains  le  gouvernement  de  l'Eglise,  en  quel- 
que lieu  qu'il  soit. 

Le  décret  de  1059,  en  rendant  au  chef  de  FEglise 
son  indépendance,  marque  une  date  dans  l'his- 
toire de  la  réforme.  Grégoire  VII,  qui  peut-être  a 
contribué  à   sa  rédaction,  ne   fera    que  l'étendre 


(voir  plus  haut  p.  118-121),  Pierre  Damien  accorde  certains 
droits  à  l'empereur,  mais  le  même  Pierre  Damien,  dans  les 
lettres  à  Cadalus  plusieurs  fois  citées,  affirme  que  ce  sont 
les  cardinaux  évêques  qui  élisent  le  pape.  D'ailleurs,  même 
dans  la  Disceptatio  synodalis,  il  ne  reconnaît  au  roi  de  Ger- 
manie qu'un  droit  très  vague  de  confirmation.  Nous  ajou- 
terons que,  si  le  décret  de  1059  n'était  pas  conforme  à  la 
version  pontificale,  il  n'aurait  apporté  aticiin  changement  aux 
coutumes  existantes,  et,  par  suite,  n'aurait  pas  de  raison 
d'être.  Nous  croyons  avec  Hauck,  op.  cit.,  t.  III,  p.  683,  n.  4, 
que  le  décret  est  d'une  imprécision  voulue  au  sujet  des  droits 
de  l'empereur  auquel  il  n'accorde  ni  le  droit  d'exclusive,  ni 
même  un  vague  consentement.  Pour  plus  de  détails  sur  les 
discussions  auxquelles  le  décréta  donné  lieu,  voir  les  articles 
et  ouvrages  cités,  p.  232,  n.  1,  et  Héfélé-Leclerc,  op.  cit., 
t  lY,  2<ï  partie,  p.  1139  et  suiv.  qui  les  résume  et  donne  une 
bibliographie  complète. 
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à  tous  les  évêchcs  quand  il  déniera  aux  rois  et 
aux  seigneurs  le  droit  d'intervenir  dans  les  élec- 
tions. Pour  le  moment,  Nicolas  II  a  voulu  surtout 
prévenir  le  retour  de  désordres  semblables  à  ceux 
qui  avaient  accompagné  son  avènement.  A  la 
mort  d'Etienne  IX,  la  noblesse  romaine  avait,  au 
milieu  d'ungrand  tumulte,  proclamé  Jean,  évèque 
de  Vellétri,  mais  elle  n'avait  pu  obtenir  de  Pierre 
Damien  qu'il  consacrât  cet  intrus,  promu  pape 
sans  le  concours  du  clergé  ;  elle  avait  passé  outre 
et  installé  Jean  qui  avait  pris  le  nom  de  Benoît  X. 
Hildebrand,  absent  d'Italie,  revint  en  toute  hâte, 
convoqua  à  Florence  les  cardinaux  évoques  et  leur 
persuada  de  nommer  Gérard,  évêque  de  cette 
ville,  qui,  grâce  à  Tappui  de  l'impératrice  Agnès  et 
du  duc  Godefroy  de  Lorraine,  put  rentrer  dans 
Rome.  En  avril  1059,  Nicolas  II  érige  à  l'état 
de  règle  le  mode  d'élection  qui  l'a  revêtu  de  la 
tiare. 

Si  ces  circonstances  de  fait  ont  été  pour  beau- 
coup dans  la  détermination  du  pape,  il  est  cepen- 
dant impossible  de  ne  pas  admettre  aussi  que 
cette  rélbrme  décisive  n'ait  été  suscitée  dans  une 
certaine  mesure  par  le  traité  du  cardinal  Hum 
bert  contre  les  simoniaqucs.  Ilumbert,  au  dire  de 
Pierre  Damien,  était  «  un  des  yeux  et  une  des 
oreilles  du  pape  ».  Or  il  avait  récemment  dénoncé 
l'investiture  laïque  comme  la  cause  première  des 
maux  de  l'Eglise  ;  en  arrachant  à  cette  investiture 
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laïque  la  papauté  elle-même,  Nicolas  II  applique 
ses  théories  et  oriente  l'Eglise  vers  l'affranchis- 
sement total  que  Humbert  avait  rêvé  ^ 

Le  décret  de  1059  est  la  première  manifestation 
sensible  des  tendances  réformatrices  de  la  litté- 
rature chrétienne  du  xi^ siècle.  Les  autres  mesures 
prises  par  Nicolas  II  en  portent  aussi  la  trace  : 
elles  procèdent  directement  des  traités  de  Pierre 
Damien  ^.  Un  des    opuscules  sur  l'incontinence 


1.  Hauck,  loc.  cit.,  rapproche  le  décret  de  cette  phrase  du 
cardinal  Humbert  dans  le  traité  contre  les  simoniaques  (1.  III, 
c.  vi)  :  «  Que  Félection  du  clergé  soit  confirmée  par  le  juge- 
ment du  métropolitain,  le  choix  [expetitio)  du  peuple  et  par 
le  consentement  du  prince.  ^)  L'analogie  est  peut-être  poussée 
un  peu  trop  loiu.  Quant  à  l'attribution  du  décret  à  Hilde- 
brand,  elle  repose  uniquement  sur  la  lettre  des  évêques 
allemands,  réunis  à  Worms  en  1076,  qui  reprochèrent  à 
celui-ci,  devenu  le  pape  Grégoire  VII,  d'avoir  suggéré  cette 
mesure  à  Nicolas  IL  Le  témoignage  des  adversaires  déter- 
minés de  l'œuvre  grégorienne  est  naturellement  fort  sujet  à 
caution  et  ne  peut  autoriser  pareille  hypothèse. 

2.  Hauck,  op.  cit.,  t.  III,  p.  682  et  suiv.,  est  d'avis  que 
Nicolas  II  a  été  en  perpétuel  désaccord  avec  Pierre  Damien 
au  sujet  de  la  réforme  ;  il  oppose  Nicolas  II,  Humbert  et 
Hildebrand  partisans,  avant  toutes  choses,  de  mesures  très 
rigoureuses  contre  les  laïques,  à  Pierre  Damien  qui  voulait 
travailler  exclusivement  au  relèvement  moral  du  clergé. 
Cette  théorie  ne  peut  être  admise  ;  elle  a  le  grand  tort  de  ne 
tenir  compte  que  du  décret  de  1059  ;  l'étude  des  autres  actes 
du  pontificat  de  Nicolas  II  va  prouver  au  contraire  que  le 
pape  ne  s'est  jamais  désintéressé  du  relèvement  moral  du 
clergé  et  qu'il  a  le  plus  souvent  mis  en  pratique  les  préceptes 
de  Pierre  Damien  En  réalité,  Nicolas  II  n'est  ni  un  intransi- 
geant ni  un  modéré  ;  il  a  le  grand  mérite,  comme  plus  tard 
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des  clercs  est  dédié  au  pape  qui  semble  lui  avoir 
fait  meilleur  accueil  que  jadis  Léon  IX  au  Livre 
de  Gomorvhe  :  entre  les  décrets  des  conciles  tenus 
à  Rome  en  1059,  lOGO  et  1061,  et  les  œuvres  de 
Pierre  Damien  la  corrélation  est  évidente. 

Le  concile  de  1059,  après  avoir  enregistré  le  rè- 
glement relatif  à  l'élection  pontificale,  a  sévi  contre 
les  prêtres  nicolaïtes.  «  Conformément  au  décret 
du  très  saint  pape  Léon  sur  la  chasteté  des  clercs, 
tout  prêtre,  diacre,  sous-diacre  qui  prend  publi- 
quement une  concubine  ou  qui  ne  quitte  pas  celle 
qu'il  a  prise  ne  peut,  par  la  volonté  de  Dieu,  par 
celle  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
par  notre  ordre  formel,  chanter  la  messe,  y  lire 
l'Evangile  ou  l'Epître,  assister  dans  le  chœur  aux 
ofïices  divins  en  compagnie  de  ceux  qui  obéissent 
à  la  présente  constitution,  recevoir  de  l'Eglise 
aucune  redevance,  jusqu'à  ce  qu'une  sentence  à 
son  sujet  soit  intervenue  de  notre  part  avec  le 
secours  de  Dieu.  »  En  signiliant  aux  évêques  de 
la  chrétienté  cette  décision  du  concile,  Nicolas  II 
avait  soin  d'ajouter  que  «  personne  ne  devait  en- 
tendre la  messe  d'un  prêtre  manifestement  connu 
pour  avoir  auprès  de  luiune  concubine  ».  (JafFé, 
n°  4405). 

Ainsi,  non  content  de  condamner  le  nicolaïsme, 


Grégoire  VII,  d'avoir  utilise  simultaiicmont  toutes  les   solu 
tiens  qui  lui  étaient  proposées. 

POI.KMIQl'F.    HF.I.M'ilKlSK  10 
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comme  l'avait  fait  Léon  IX,  Nicolas  II  sépare  du 
troupeau  les  prêtres  notoirement  indignes.  Cette 
sanction,  inusitée  jusqu'ici,  lui  a  été  suggérée 
par  Pierre  Damien  :  le  solitaire  jugeait  que  la 
crainte  des  châtiments  éternels  ne  pouvait  suffire 
pour  barrer  à  ces  âmes  dépravées  la  route  sur 
laquelle  elles  s'étaient  follement  engagées  ;  pour 
y  réussir,  il  fallait  agir  sur  leur  orgueil,  les  expo- 
ser à  la  moquerie  et  à  la  risée  des  fidèles,  leur  faire 
redouter  la  perte  des  dignités  et  des  revenus  aux- 
quels elles  étaient  si  fermement  attachées  ^ 

Comme  remède  au  nicolaïsme,  Pierre  Damien 
prescrivait  la  vie  en  commun.  Au  même  concile, 
Nicolas  II  se  propose  de  la  faire  adopter  par 
l'Eglise  universelle  :  «Nous  avons  décidé,  écrit- 
il  dans  la  bulle  citée  plus  haut,  que  les  clercs 
des  ordres  ci-dessus  énumérés  qui,  pour  obéir  à 
notre  prédécesseur,  ont  conservé  leur  chasteté, 
devront,  ainsi  qu'il  convient  à  des  clercs  vrai- 
ment religieux,  avoir,  près  des  églises  pour  les- 
quelles ils  ont  été  ordonnés,  un  réfectoire  com- 
mun,  un    dortoir    commun,    posséder  aussi  en 

1.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  selon  nous,  interpréter  la  décision 
prise  par  Nicolas  II  :  le  fait  d'interdire  aux  fidèles  d'assister 
à  la  messe  des  prêtres  mariés  ou  concubinaires  n'implique 
pas  nécessairement,  comme  le  voudrait  Mirbt,  que  cette 
messe  soit  canoniquement  nulle  ;  cette  mesure,  si  on  la 
rapproche  de  toutes  celles  qui  ont  été  prises  au  concile  de 
1059,  apparaît  comme  ayant,  elle  aussi,  un  caractère  pure- 
ment disciplinaire. 
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commun  tout  ce  qui  leur  vient  des  églises. 
Nous  leur  demandons  instamment  de  s'appliquer 
à  réaliser  la  vie  apostolique,  c'est-à-dire  la 
vie  en  commun.  »  Conformément  au  désir 
exprimé  par  le  pape,  le  concile  réforma  la  règle 
donnée  aux  chanoines  par  l'empereur  Louis  le 
Pieux  en  817.  Cette  règle,  lue  en  séance,  provo 
qua,  paraît  il,  une  vive  indignation  ;  lorsque  l'on 
parvint  à  l'article  qui  accordait  à  chaque  membre 
de  la  congrégation  six  livres  de  pain  et  six  mesures 
de  vin  par  jour,  les  évêques  s'écrièrent  qu'une 
telle  règle  n'était  pas  faite  pour  des  chanoines  et 
des  chanoinesses,  mais  pour  descyclopes,  des  ma- 
telots ou  des  matrones  peu  tempérantes.  En 
adoptant  le  régime  prescrit  par  Pierre  Damien, 
on  ne  s'exposait  pas  à  de  pareils  excès  ! 

Ces  deux  décrets  de  Nicolas  II  attestent  un 
progrès  notable  sur  ceux  qu'avaient  promulgués 
les  conciles  de  Léon  IX.  On  ne  se  contente  plus 
de  condamner  en  termes  vagues  l'hérésie  nico- 
laïte,  de  frapper  quelques  clercs  dont  la  con- 
duite était  notoirement  scandaleuse  '.  On  essaie 


1.  Des  mesures  contre  le  nlcolaïsme  ont  été  prises  égale- 
ment au  concile  de  Melfi  (juillet  1059)  qui  n'est  guère  connu 
que  par  le  poème  de  (Uiillaumc  de  Pouillc,  De  rcbus  Nor- 
mannonim,  1.  II,  v.  382-406.  «  Le  pape,  dit-il,  était  venu 
traiter  des  affaires  dell^glise,  car,  dans  ce  pays,  les  prêtres, 
lévites  et  autres  clercs  vivaient  puhli(juement  avec  leurs 
femmes...  Il  exhorta  les  prêtres  et  tous  les  serviteurs  de 
l'autel  à  vivre  dans   la   chasteté,    mit  fin  au  scandale  donne 
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de  prévenir  le  mal  en  rendant  plus  difficiles  les 
relations  coupables,  en  organisant  une  surveil- 
lance mutuelle,  en  empêchant  les  clercs  d'amas- 
ser une  fortune  personnelle.  De  tels  résultats, 
très  conformes  à  l'esprit  de  Cluny,  ne  peuvent 
s'expliquer,  si  l'on  ne  se  reporte  aux  œuvres  de 
Pierre  Damien  :  vie  en  commun,  toute  monas- 
tique, pauvreté  rigoureuse,  ce  sont  ses  princi- 
pales revendications.  Le  concile  de  1059  les 
admet  et  les  consacre  officiellement.  On  ne  saurait 
hésiter  à  voir  dans  les  décrets  de  Nicolas  II  l'ori- 
gine première  du  mouvement  qui,  pendant  la  fin 
du  xi^  siècle,  portera  les  chanoines  à  vivre  en- 
semble selon  la  règle  de  saint  Augustin.  C'est 
peu  après  1060  que  les  communautés  de  cha- 
noines réguliers  commenceront  à  se  multiplier. 
L'initiative  de  cette  institution,  conseillée  par 
le  concile  de  1059,  revient  à  Pierre  Damien  qui 
sans  doute  ne  Ta  pas  définie,  mais  en  a  jeté  la 
semence. 

L'influence  de  Pierre  Damien  n'a  pas  été  moin- 
dre au  concile  de  1061  qui  s'occupa  plus  spécia- 
lement de  la  simonie. 


par  les  femmes  des  prêtres  et  menaça  d'excommunication 
les  désobéissants.))  C'est  aussi  du  pontificat  de  Nicolas  II 
que  date  la  mission  de  Pierre  Damien  à  Milan.  Cf.  supra, 
p.  40-43.  Mêmes  mesures  encore  au  concile  tenu  à  Tours  par 
le  légat  Etienne,  le  17  février  Ï060  (c.  vi,  Mansi,  t.  XIX, 
col.  925). 
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A  ce  concile,  Nicolas  II  annonça  tout  d'abord 
l'intention  de  ne  plus  garder  le  moindre  ménage- 
ment envers  les  simoniaques  et  de  les  priver  de 
leurs  dignités,  puis,  renouvelant  les  condamna- 
tions antérieures,  il  proclama  leur  déposition.  Il 
aborda  enfin  la  question  si  contestée  des  ordina- 
tions ;  il  admit  la  validité  de  celles  qui  avaient  été 
conférées  gratuitement,  mais  confessa  qu'il  obéis- 
sait ((  à  un  motif  de  miséricorde  plutôt  qu'à  un 
sentiment  de  justice  »  ;  pour  l'avenir,  de  telles 
ordinations  furent  interdites  sous  peine,  pour  l'or- 
donnateur et  pour  l'ordonné,  d'être  déposés  et 
astreints  à  une  sévère  pénitence  (iMansi,  t.  XIX, 
p.  899). 

La  théorie  de  Pierre  Damien  triomphe  :  ceux 
qui  ont  été  ordonnés  gratuitement  par  les  simo- 
niaques restent  prêtres  et  détenteurs  légitimes  de 
l'Esprit-Saint.  Pourtant  Nicolas  II  alïirme  —  et 
c'est  une  concession  au  cardinal  flumbert  —  qu'il 
cède  à  la  pression  des  circonstances  et  au  désir 
de  ne  pas  priver  la  plupart  des  églises  de  leurs 
pasteurs.  Son  décret  apparaît  donc  comme  un 
essai  de  conciliation  CiTilre  les  deux  thèses  ex- 
trêmes. Cependant  il  est  plus  conforme  à  celle 
de  Pierre  Damien  :  il  ne  prescrit  aucune  réordi- 
nation et  ratifie,  de  la  sorte,  l'assimilation  de 
l'ordre  au  baptême.  Même  pour  l'avenir,  le  pape 
envisage  la  déposition  comme  une  mesure  disci- 
plinaire et  n'ose  allirnier,  comme  Ilumbcrt,  que 


246  LES    PRÊGRÉGRI     ENS 

le  prêtre  ordonné  par  un  simoniaque  ne  possède 
pas  le  Saint-Esprit  ^ 

Les  bulles  de  Nicolas  II  dénotent  une  applica- 
tion quotidienne  des  décrets  conciliaires.  Le  pape 
sut,  en  toutes  circonstances,  maintenir  la  disci- 
pline qu'il  avait  officiellement  décrétée.  «  Nous 
avons  appris,  écrivait-il  en  1059  à  l'archevêque 
de  Reims,  Gervais,  que  Tévêque  de  Beauvais  a  été 
ordonné  contrairement  aux  statuts  canoniques, 
et,  ce  qui  est  pire,  élevé  à  l'épiscopat  sans  votre 
concours  et  votre  assentiment.  Protestez  et,  muni 
de  notre  autorité,  interdisez-lui  de  la  part  du 
Dieu  tout-puissant  et  par  l'intervention  du  bien- 
heureux apôtre  Pierre,  d'exercer  toute  fonction 
épiscopale  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  justifié  au  con- 
cile de  Rome,  la  troisième  semaine  après  Pâques. 
S'il  est  prouvé  qu'il  a  versé  de  l'argent  pour  être 
évêque,  au  nom  de  saint  Pierre,  défendez  aux 
clercs  e#  laïques  de  Beauvais  de  lui  prêter  obéis- 
sance, sous  peine  d'excommunication,  jusqu'à  ce 

1.  L'hypothèse  d'une  réordination  n'est  pas  plus  envisagée 
pour  l'avenir  que  pour  le  présent.  Comme  le  remarque 
Saltet,  op.  cit.,  p.  200-201,  la  question  n'est  pas  tranchée  et 
laisse  place  à  de  nouvelles  controverses.  Nous  ajouterons 
que  si,  dans  la  pensée  de  Nicolas  II,  les  ordinations  simo- 
niaques  avaient  été  canoniquement  nulles,  on  ne  s'explique- 
rait pas  comment  il  eût  pu  autoriser  ceux  qui  en  avaient  été 
l'objet  à  célébrer  les  saints  mystères  sans  renouveler  la 
cérémonie.  Mirbt  nous  paraît  faire  erreur  en  considérant 
Nicolas  II  comme  un  partisan  de  la  nullité  de  ces  ordina- 
tions. 
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que  nous  ayons  promulgué  notre  sentence.  Une 
telle  promotion  n'a  pas  fait  de  lui  un  évêque, 
mais  un  loup,  un  envahisseur  de  la  sainte  Eglise, 
un  détestable  hérétique.  Faites  la  niènic  inter- 
diction à  votre  sulTragant,  l'évêque  de  Senlis,  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  su  que  l'élu  de  Beauvais  avait 
versé  de  l'argent  et  qu'il  l'ait  consacré  sans  votre 
assentiment  ;  convoquez-le  également  à  Rome, 
pour  qu'il  nous  donne  satisfaction  (Jaffé,  n°  4412). 

Avec  Gervais  de  Reims,  destinataire  de  cette 
bulle,  Nicolas  II  a  une  correspondance  très  active  : 
il  lui  demande  de  secourir  l'Eglise  de  France  qui 
se  meurt,  de  veiller  sur  le  roi  en  l'empêchant 
d'écouter  des  avis  pervers  (Jaffé,  n"  4443)  ;  il  le 
prie  de  réparer  les  dommages  faits  à  l'église  de 
Verdun  {ibid.,  n°  4444).  Le  pape  paraît  avoir 
songé,  avant  Urbain  II  et  Pascal  II,  à  entretenir 
des  relations  suivies  avec  notre  pays:  dans  une 
bulle,  il  fait  allusion  à  un  voyage  en  France  (ibicL, 
n°  4445)  ;  une  autre  lellre,  rédigée  par  Pierre  Da- 
niien,  destinée  à  la  reine  Anne,  supplie  la  régente 
de  gouverner  suivant  la  piété  et  la  justice,  de  res- 
pecter avec  soin  tous  les  statuts  ecclésiastiques 
(ibicL,  n"  4423). 

En  résumé,  le  pontificat  de  Nicolas  II,  grâce  à 
l'influence  de  la  littérature  chrétienne  (ju'il  a  cons- 
tamment subie,  marque  un  pas  décisif  vers  la 
réforme  de  l'Eglise  :  l'élection  pontificale  arrachée 
aux  mains  des  laïques,  le  nicolaïsme  rendu  plus 
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difficile  à  la  suite  de  mesures  disciplinaires,  la 
simonie  pourchassée  et  incapable  de  se  trans- 
mettre^ ce  sont  là,  à  n'en  pas  douter,  des  résultats 
appréciables,  auxquels  Pierre  Damien  et  le  car- 
dinal Humbert  n'ont  pas  été  étrangers. 

III 

ALEXANDRE    II 

Anselme  de  Lucques,  qui,  à  la  mort  de  Nico- 
las II  (1061),  devient  le  pape  Alexandre  II,  gou- 
verne l'Eglise  suivant  les  mêmes  tendances.  Son 
passé  était  garant  de  ses  intentions  réformatrices  : 
promoteur,  à  Milan,  du  mouvement  patare,  il 
avait  largement  contribué  au  succès  de  la  mission 
de  Pierre  Damien,  en  1059.  Il  n^est  donc  pas 
surprenant  que,  dès  ses  premières  bulles  (Jaffé, 
n°  4477),  il  affirme  sa  volonté  de  maintenir  les 
règles  posées  par  Nicolas  II  au  concile  de  Rome. 
Plus  que  son  prédécesseur  encore,  il  obéit  doci- 
lement aux  inspirations  de  Pierre  Damien  pour 
lequel  il  éprouve  une  vive  admiration  mêlée  d'une 
respectueuse  tendresse  et  dont  il  sollicite,  en  toute 
occasion,  les  avis  et  les  conseils.  Si  l'on  veut  une 
preuve,  entre  tant  d'autres,  de  cette  collabora- 
tion intime,  il  suffit  de  se  reporter  aux  bulles 
d'Alexandre  II  qui  fixent  la  législation  romaine 
au    sujet  de  la   consanguinité  (Jaffé,    n°^  4500, 
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4506,  4569,4751);  elles  ne  font  que  consacrer 
officiellement  les  idées  exposées  clans  le  traité  de 
Damien,  intitulé  :  De  parentela  consanguineonim 
(op.  VIII),  en  décidant  que,  selon  la  loi  ecclésias- 
tique et  contrairement  à  la  loi  civile,  il  y  a  empê- 
chement dirimant  jusqu'au  septième  degré. 

A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  réformer 
l'Eglise,  Alexandre  II  se  laisse  guider  par  le  pieux 
évoque  d'Ostie.  Si  les  conciles  qu'il  a  tenus,  no- 
tamment celui  de  Rome  en  1063,  se  bornent  à 
renouveler  les  décrets  de  Nicolas  II,  ses  bulles  sont 
apparentées  de  très  près  aux  traités  et  aux  lettres 
du  grand  apôtre  de  la  vie  érémitique  ^ 

Pierre  Damien  a  voulu  d'abord  réformer  le 
clergé  régulier  et,  pour  rendre  à  la  vie  monas- 
tique sa  vigueur  primitive,  il  proposait,  entre 
autres  moyens,  d'interdire  aux  moines  tout  dé- 
placement inutile.  Alexandre  II  s'est  fait  l'inter- 
prète de  ses  vœux  quand  il  a  écrit  au  clergé  et  au 
peuple  de  Florence  :  «  Conformément  au  décret 
du  concile  de  Chalcédoine,  nous  prescrivons  aux 
moines  de  rester  cloîtrés  suivant  la  règle  de  saint 
Benoît  ;  nous  leur  défendons  l'accès  des  bourgs, 
châteaux,  cités,  sauf  le  cas  où  une  personne,  sou- 


1.  Ilauclt,  dans  les  pages  qu'il  consacre  à  Alexandre  II 
(op.  cil.,  p.  703  et  siiiv.).  n'a  guère  délini  1  attitude  du  pape 
à  l'égard  de  la  réforme  ;  il  n'est  question  que  des  événements 
politiques  pour  les(juels  nous  renvoyons  à  son  livre  et  à 
celui  de  l'abbé  Delarc. 
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cieuse  du  salut  de  son  âme,  voudrait  prendre 
conseil  de  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux,  avant  de  re- 
vêtir l'habit  monastique  ;  encore  l'entretien  aura- 
t-il  lieu  à  l'intérieur  d'une  abbaye.  »  (Jaffé, 
n°  4552.) 

On  retrouve  aussi  l'influence  de  Pierre  Damien 
dans  la  lutte  menée  par  Alexandre  II  contre  les 
désordres  du  clergé  séculier.  Restaurer  dans  l'E- 
glise la  pureté  des  anciens  temps,  telle  fut  la  pen- 
sée dominante  de  ses  douze  années  de  pontificat. 
Elle  est  nettement  exprimée  dans  une  lettre  à 
Dominique,  patriarche  de  Grado  :  «  Que  les  im- 
pies rougissent  et  qu'ils  sachent  que,  sur  l'ordre 
de  TEsprit-Saint,  nous  avons  décidé  de  déposer 
les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  qui  n'ont  pas 
chassé  leurs  concubines  et  qui  ne  vivent  pas  en 
l'état  de  chasteté.  Voilà  pour  ce  qui  apparaît  à 
nos  yeux  ;  quant  aux  secrets  de  notre  âme.  Dieu 
les  connaît  et  les  juge.  »  (Jaffé,  n°  4483.)  Même 
note  dans  une  lettre  aux  évêques  de  Dalmatie  : 
«  Si  un  évêque,  prêtre  ou  diacre,  prend  femme  ou 
s'il  conserve  auprès  de  lui  celle  qu'il  a  prise,  qu'il 
soit  déposé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisfaction, 
qu'il  quitte  le  chœur  et  qu'il  ne  touche  aucune 
part  des  bénéfices  ecclésiastiques.  »  (76  zc/.,  n°  4477.) 
Comme  son  prédécesseur,  Alexandre  II  interdit 
aux  fidèles  d'assister  à  la  messe  des  prêtres  for- 
nicateurs  ou  simoniaques.  a  Quant  à  ceux  qui, 
pour  servir  le  démon  et  s'adonner  à  ses  œuvres, 
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abandonnent  le  service  divin,  nous  décidons 
que,  puisqu'ils  se  reconnaissent  très  justement 
indignes  de  l'autel,  ils  doivent,  du  même  coup, 
être  privés  de  leurs  bénéfices.  »  (/6/c/.,  n°  1G12.) 
C'est  la  doctrine  de  Pierre  Damien  et  de  Nico- 
las II. 

Aux  clercs  de  Milan,  destinataires  decette  bulle, 
Alexandre  II  écrivait  encore,  au  début  de  son  pon- 
tificat, une  lettre  touchante  pour  les  exhorter  à 
vivre  dans  la  plus  pure  chasteté  :  «  Abraham, 
père  de  la  foi,  leur  disait-il,  a  eu  plusieurs  fils, 
mais,  seul,  celui  qui  est  né  de  l'épouse  légitime  a 
été  rangé  parmi  les  représentants  de  son  illustre 
race  ;  ceux  qui  ont  été  secrètement  conçus  au 
sein  des  concubines  ont  été  exclus  de  l'héritage 
paternel.  Tant  qu'Abraham  a  vécu,  tous  étaient 
ses  fils,  mais,  à  sa  mort,  un  seul  a  été  reconnu 
héritier,  à  l'exclusion  des  autres.  L'Ecriture  atteste 
qu'Abraham  laissa  tout  son  patrimoine  à  son  fils 
Isaac  ;  les  fils  des  concubines  furent  gratifiés  de 
quelques  présents,  mais  séparés  d'Isaac.  Ainsi 
tous  ont  été  appelés  fils  d'Abraham,  mais  tous 
n'ont  pas  obtenu  l'héritage  paternel.  De  même, 
aujourd'hui,  il  en  est  beaucoup  qui  veulent  s'ho- 
norer du  titre  de  chrétien,  mais  qui  ne  méritent 
aucune  part  de  l'héritage  du  Christ  ;  ils  s'enor- 
gueillissent pour  le  moment  du  nom  de  leur 
père,  mais  ne  recevront  rion  de  lui,  parce  que, 
souillés  par  leurs  fautes,  ils  no  convoitent  pas  les 
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choses  du  ciel,  mais  celles  de  la  terre.  Vous,  mes 
très  chers  frères,  membres  de  mon  corps,  en- 
trailles de  mon  âme,  marchez  dans  la  voie  des 
célestes  commandements,  afin  que  vous  puissiez 
un  jour  vous  réjouir  d'avoir  converti  par  votre 
exemple  ceux  qui  sont  du  même  sang  que  vous. 
Nous  espérons  que,  par  les  mérites  du  Christ  né 
d'une  vierge,  la  chasteté  sacerdotale  sera  exaltée 
et  la  luxure  des  incontinents  confondue  avec  les 
autres  hérésies.  Que  le  Dieu  tout-puissant,  mes 
très  chers  frères,  vous  garde  de  toute  impureté  et 
que,  par  les  sentiers  de  la  justice,  il  vous  con- 
duise au  royaume  du  ciel  !  »  (Jaffé,  n''  4469.)  On 
croirait  lire  une  lettre  ou  un  sermon  de  Pierre 
Damien  :  ce  sont  les  mêmes  appels  affectueux  à 
la  chasteté  et  les  mêmes  menaces  contre  les  nico- 
laïtes,  qu'accompagnent  une  parfaite  confiance  en 
Dieu  et  une  foi  inébranlable  en  l'Ecriture  sainte. 
Comme  Pierre  Damien  aussi,  Alexandre  II 
harcèle  les  simoniaques  tout  en  reconnaissant  la 
validité  de  leurs  ordinations.  Comme  lui,  il  est 
dur  pour  les  coupables,  prodigue  d'encourage- 
ments pour  les  pécheurs  repentants.  Les  clercs 
de  Crémone  s'efforçaient  de  détruire  chez  eux 
simonie  et  nicolaïsme  ;  le  pape  les  félicite  de 
résister  au  serpent  tentateur  qui,  non  content 
d'avoir  provoqué  la  chute  du  premier  homme, 
s'applique  chaque  jour  à  consommer  la  perte  de 
ses  descendants  ;  en  revanche  il  menace  de  la  dé- 
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position  et  de  la  confiscation  les  sous-diacres, 
diacres,  prêtres  qui  partagent  la  couche  d'une 
femme  ou  sont  entachés  de  boue  simoniaque 
(Jaffé,  11^^4637). 

Une  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Lucques 
{ibid.^  n"  4722)  est  un  véritable  traité  surla  simo- 
nie qui  pourrait  être  signé  Damien.  La  cité  de 
Lucques,  comme  celle  de  Milan,  était  chère  au 
cœur  du  pape  qui  surveillait^  avec  un  soin  ja- 
loux, l'achèvement  de  l'œuvre  qu'il  y  avait  entre- 
prise. «  Pendant  longtemps,  disait- il,  ce  mal 
abominable  de  la  simonie  a  désolé  votre  Eglise  ; 
aucun  clerc,  si  religieux,  si  instruit,  si  honnête 
qu'il  fût,  ne  pouvait  obtenir  un  bénéfice  ecclésias- 
tique sans  le  concours  profane  de  l'argent;  l'Eglise 
et  ses  biens  étaient  vendus  par  de  vils  commer- 
çants comme  je  ne  sais  quel  objet  terrestre ...  Or 
l'autorité  des  saints  canons  nous  révèle  que  tout 
ce  qui  est  apporté  à  Dieu  et  à  son  Eglise  est  sanc- 
tifié par  la  seule  offrande  et  ne  peut  l'être  que  par 
l'intervention  du  Saint-Esprit  de  qui  procède  toute 
sanctification.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une 
peine  égale  frappe  ceux  qui  osent  vendre  ou 
acheter  un  ordre  sacré  ou  un  bien  d'Eglise,  égale- 
ment sacré,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent 
être  sanctifiés  que  par  un  don  du  Saint-l^spril.  » 
Pierre  Damien,  dans  une  de  ses    lettres  S  avait 

1.  Cf.  supra,  p.  125. 
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fait  justice  de  cette  subtile  distinction,  incompa- 
tible avec  sa  théorie,  partagée  par  Alexandre  II, 
suivant  laquelle  dans  l'ordination  le  ministre  n'a 
que  les  apparences,  le  ministre  réel  étant  Dieu. 
Le  pape,  selon  l'exemple  du  Christ  qui,  le  fouet 
à  la  main,  chasse  les  vendeurs  du  temple  et  jette 
à  terre  leurs  étalages,  renouvelle  les  condamna- 
tions antérieures,  mais  ne  songe  pas  à  annuler  les 
ordinations  simoniaques. 

Rien  dans  l'Eglise  ne  doit  être  vendu,  ni  les 
biens  que  l'évêque  ne  peut  aliéner  par  avarice  ou 
par  complaisance  pour  les  puissants  dujour  (Jafîé, 
n°4724),  ni  les  sacrements  (ibid.,  n""  4558),  telle 
est,  au  sujet  de  la  simonie,  la  doctrine  d'Alexan- 
dre II,  disciple  de  Pierre  Damien. 

Lorsqu'il  s'agit  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  la 
société  laïque,  le  pape  n'a  pas  toutes  les  illusions 
de  son  ancien  frère  d'armes.  Dans  ses  relations 
avec  les  différents  pouvoirs  temporels,  il  est  moins 
timide  que  ses  prédécesseurs,  il  revendique  plus 
haut  les  droits  et  prérogatives  du  Saint-Siège,  il 
affirme  plus  catégoriquement  que  le  jugement 
d'un  pontife  romain  ne  peut  être  annulé,  ;ni  mo- 
difié par  personne  (lettre  au  duc  Dominique,  Jaffé 
n°  4509),  que  les  décrets  des  papes  ont  la  même 
valeur  que  les  autres  canons  de  l'Eglise,  en  vertu 
de  cette  parole  de  saint  Léon  le  Grand  :  «  Il  se- 
rait quelque  peu  insensé  de  tenter  quelque  chose 
contre  celui  qui  a  pour  tuteur  et  pour  patron  Ta- 
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pùtrcqui  lient  en  mains  les  clefs  du  royaume  du 
ciel,  de  crainte  d'attirer  la  vengeance  de  saint 
Pierre.  »  (Lettre à  Philippe  P^  Jaffé,  n"  4525.) 

La  pratique  répond  à  la  théorie.  Alexandre  II 
veut  d'abord  l'aire  respecter  par  les  pouvoirs 
laïques  la  liberté  des  élections  épiscopales.  En 
1063,  Josselin,  archidiacre  de  Paris,  achète  à  Phi- 
lippe P*"  révôché  de  Soissons;  le  pape  écrit  aussi- 
tôt à  l'archevêque  de  Reims,  Gervais,  qui  dirige 
la  politique  ecclésiastique  de  la  royauté,  u  La 
peste  simoniaque,  lui  dit-il,  qui,  dans  votre  pays, 
rampait  timidement,  relève  la  tète,  se  dépouille 
de  toute  crainte  et  de  toute  pudeur,  pénètre  de 
son  orgueil  le  troupeau  du  Seigneur.  Nous  en 
sommes  très  chagrinés  ;  ce  n'est  pas  sans  larmes 
que  nous  voyons  périr  les  iidèles  qui  nous  ont  été 
confiés  et  que  le  sang  du  Christ  a  rachetés.  De  ce 
malheur  les  archevêques  sont  responsables  : 
aucun  simoniaque  n'oserait  acheter  un  évcché, 
s'il  avait  la  certitude  de  ne  pas  être  consacré.  » 
Le  ton  est  plutôt  sec  ;  quant  à  la  conclusion,  elle 
est  catégorique  :  on  n'ordonnera  pas  Josselin 
dont  la  promotion  à  l'archidiaconat  de  Paris 
était  déjà  illégale  et  qui,  pour  être  évêque  de  Sois- 
sons,  auraitajoulé  l'homicide  à  la  simonie.  (JafTé, 
n"  1519.) 

De  même,  en  1065,  lorsque  llildegaires'empare 
par  violence  du  siège  de  Chartres,  Alexandre  II 
proteste,  annonce  qu'il    ne  ralilicra  pas   ce  coup 
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de  force  (Jaffé,  n°  4573).  Philippe  l"  oppose 
quelque  résistance,  mais  le  pape  le  menace  de 
l'interdit  {ibid.,  n*^  4586)  et,  finalement,  le  roi 
s'incline. 

En  Italie,  Alexandre  II  observe  la  même  atti- 
tude. En  1063,  il  écrit  au  marquis  de  Toscane, 
Albert,  coupable  d'intervention  dans  les  nomi- 
nations épiscopales,  que  personne  ne  peut  être 
ordonné  évêque  s'il  n'a  été  élu  par  le  clergé  et 
le  peuple  (Jaffé,  n°  4535).  Peu  après,  il  reproche 
à  l'évêque  de  Florence,  Pierre,  d'avoir  sollicité  la 
confirmation  royale  et,  une  fois  de  plus,  affirme 
avec  véhémence  qu'aucun  roi,  aucun  empereur 
ne  peut  régler  seul  aucune  affaire  ecclésiastique 
sans  encourir  le  mépris  du  Saint-Siège  {ibid., 
n°  4540). 

Ainsi  le  pape  revendique  avec  énergie  les  liber- 
tés de  l'Eglise.  Il  cherche  aussi  (et  ce  sera  une  des 
idées  directrices  de  la  politique  grégorienne)  à 
exercer  sur  le  gouvernement  des  états  une 
influence  morale.  Sa  correspondance  assidue  avec 
l'archevêque  de  Reims,  Gervais,  principal  auxi- 
liaire du  régent  Baudouin,  et  sa  lettre  très  affec- 
tueuse à  Guillaume  le  Conquérant,  en  1071, 
esquissent  déjà  les  principes  de  la  théocratie. 
u  Nous  remercions  Dieu,  écrit-il  au  roi  d'Angle- 
terre, d'avoir  permis  qu'en  ce  siècle  où  le  monde, 
méchant  et  corrompu,  n'a  que  des  aspirations 
dépravées,  vous  soyez,  parmi    tant  de  princes  et 
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de  rois,  réputé  pour  votre  respect  de  la  religion, 
pour  votre  zèle  à  réprimer  l'hérésie  sinioniaque, 
à  honorer  l'Eglise  et  à  lui  rendre  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus.  Et  puisqu'il  est  promis  récompense 
et  couronne  à  ceux  qui  font  le  bien,  nous  vous 
prions  avec  affection  de  persister  dans  votre 
zèle  à  défendre  la  religion  chrétienne,  d'accorder 
aux  églises  respect  et  justice,  de  gouverner  votre 
royaume  avec  une  équité  telle  que  l'on  puisse 
vous  appliquer  manifestement,  pour  la  rectitude 
de  vos  œuvres,  la  parole  de  l'Ecriture  :  Le  cœur 
du  roi  est  dans  la  main  du  Seigneur  (Prov.  xxi,  1). 
Nous  vous  demandons  encore  de  protéger  les  per- 
sonnes ecclésiastiques,  les  veuves  et  les  orphelins, 
d'être  miséricordieux  pour  ceux  qui  sont  oppri- 
més. »  (Jaffé,  n"  4695.) 

La  doctrine  politique  d'Alexandre  II  est  donc 
celle-ci  :  le  roi  doit  gouverner  suivant  la  loi  de 
Dieu  dont  le  Saint-Siège  (représenté  en  Angle- 
terre par  Lanfranc)  est  le  plus  sûr  garant.  Il 
sera  donné  à  Hildebrand  de  formuler  cette 
thèse  avec  plus  de  netteté  et  de  rigueur,  de  la 
soutenir  jusqu'au  bout,  malgré  l'hostilité  et  la 
haine  des  princes  temporels. 

A  d'autres  égards,  le  ponlificat  d'Alexandre  II 
annonce  celui  de  Grégoire  VIÏ.  Alexandre  II,  par 
exemple,  favorise  l'extension  du  christianisme,  ce 
qui  sera  une  des  préoccupations  dominantes 
d'Hildebrand  ;  il    travaille    au     rayonnement  de 

poi.KMiyi'i;  uui.iGiiirM".  17 
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l'Eglise  dans  les  pays  lointains.  Plusieurs  bulles 
ont  pour  objet  de  rattacher  la  chrétienté  danoise 
à  Rome,  soit  qu'elles  prescrivent  au  roi  Suein  de 
payer  un  cens  au  Saint-Siège,  soit  qu'elles  inter- 
disent aux  archevêques  de  déposer  les  évêques 
sans  l'autorisation  du  pape  (JafTé,  n^4474). 

Pour  en  revenir  à  la  réforme  de  l'Eglise  , 
Alexandre  II  lui  a  communiqué  une  vive  im- 
pulsion. Farouche  gardien  du  dogme  et  de  la 
discipline,  il  a  frayé  les  voies  à  son  successeur. 
A  l'avènement  de  Grégoire  YII,  la  réforme, 
malgré  les  obstacles  multiples  auxquels  elle  se 
heurte,  a  chance  de  réussir.  Pierre  Damien  et  le 
cardinal  Humbert  en  ont  défini  les  principes  ; 
les  bulles  de  Nicolas  II  et  d'Alexandre  II,  les 
actes  conciliaires  de  1059  à  1073  en  ont  préparé 
l'application. 

Il  serait  donc  injuste  d'attribuer  en  bloc  à  Hil- 
debrand,  comme  on  l'a  fait  souvent,  l'œuvre  d'af- 
franchissement et  de  purification  réalisée  à  la 
fin  du  xi'  siècle  :  Damien,  Humbert,  Nicolas  II, 
Alexandre  II  l'ont  permise  et  rendue  possible. 
Toutefois  depuis  1049,  date  de  son  arrivée  à  Rome 
avec  Léon  IX,  jusqu'en  1073,  date  de  son  avène- 
ment au  trône  pontifical,  Hildebrand  a,  lui  aussi, 
joué  un  des  premiers  rôles  dans  l'Eglise.  Formé 
par  la  règle  de  Cluny,  il  n'a  cessé  de  la  colporter 
dans  toute  la  chrétienté  occidentale  :  toujours  en 
voyage,  soit  en  France,  soit  en  Germanie,  soit  en 
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Ilalie,  il  est  la  terreur  des  évèques  sinioniaques 
et  nicolaïles  qu'il  traque  comme  des  bêles  lauves 
et  exécute  sans  la  moindre  l'aiblesse.  Il  connait 
admirablement  la  société  ecclésiastique  ;  plus 
qu'aucun  aulre,  il  a  enfoncé  le  doigt  dans  ses 
plaies  vives.  Sa  sainteté  et  son  expérience  sem- 
blaient le  désigner  pour  la  papauté  ;à  deux  re- 
prises, il  l'a  refusée,  se  conlenlant  d'y  faire  par- 
venir ceux  que,  par  bumilité,  il  jugeait  plus  aptes 
que  lui  à  celte  baute  fonction  :  Gebhard 
d'Eicbstaedt,  Gérard  de  Florence,  Anselme  de 
Lucques  lui  doivent  la  tiare.  En  1073,  les  Romains 
et  les  cardinaux  vont  la  lui  imposer  malgré  lui. 
Alexandre  II  étant  mort  le  21  avril,  Hildebrand, 
le  lendemain,  présidait  ses  funérailles  solennelles 
quand,  tout  à  coup,  dans  l'église  du  Latran  où 
avait  lieu  la  cérémonie,  un  cri  unanime  s'éleva  : 
u  Hildebrand  évéque  !  »  Surpris  et  ému,  Tarchi- 
diacre  se  précipite  vers  l'ambon  pour  parler  au 
peuple,  mais  il  est  devancé  par  le  cardinal  Hugo 
(^andidus  qui  barangue  lui-même  la  foule,  lui 
rappelle  que,  depuis  le  pontilicat  de  Léon  IX, 
Hildebrand  n'a  cessé  d'exalter  l'Eglise  romaine 
et  s'écrie  en  terminant  :  «  Nous  ne  pourrons 
jamais  trouver  un  pontife  meilleur  que  celui  ci 
ou  même  qui  lui  soit  égal  ;  cboisissons-le  donc.  » 
Les  cardinaux  évèques  se  rallient  à  cet  avis  et, 
suivant  la  formule  consacrée,  proclament  que 
saint  Pierre    a  cboisi  Grégoire   pour   pape.  Hil- 
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debrand  est  alors  entraîné  vers  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens  et  intronisé  malgré  lui  ^ 

Il  est  à  remarquer  que  cette  élection  n'est  nul- 
lement conforme  au  décret  de  Nicolas  II  et  qu'elle 
offre,  à  certains  égards,  un  caractère  révolution- 
naire :  la  foule  acclame  Hildebrand  et  les  cardi- 
naux évêques  ratifient  son  choix.  L'avènement 
de  Grégoire  VII  n'en  a  pas  moins  une  significa- 
tion précise.  Plus  que  jamais,  l'Eglise  de  Rome 
est  décidée  à  mener  jusqu'au  bout  la  guerre  au 
nicolaïsme,  la  guerre  à  la  simonie,  la  guerre  à 
l'investiture  laïque.  Grégoire  YII  est  la  synthèse 
de  toutes  les  idées  dites  grégoriennes  ;  malgré 
ses  rapports  parfois  un  peu  âpres  avec  les  théori- 
ciens de  la  réforme,  il  a  subi  leur  influence  ;  au 
début  de  son  pontificat  il  continuera,  sans  rien 
innover,  la  politique  de  Léon  IX,  de  Nicolas  II 
et  d'Alexandre  II  ;  il  appliquera,  sans  rien  leur 
ajouter,  les  idées  de  Pierre  Damien  et  du  cardinal 
Humbert,  mais,  s'élevant  peu  à  peu  au-dessus  de 
ses  précurseurs,  il  édifiera,  sur  les  fondations 
qu'ils  avaient  jetées,  le  grand  édifice  théocratique 
auquel  son  nom  reste  attaché. 

1.  Ce  récit  de  l'historien  Bonizon  de  Sutri  {Libelli  de 
lite,  t.  I,  p.  601)  doit  être  admis  ;  il  est  confirmé  par  les 
premières  lettres  de  Grégoire  VII  qui  raconte  les  choses  de 
la  même  façon  et  se  plaint  d'avoir  été  nommé  pape  sans 
qu'on  lui  ait  demandé  son  avis. 


CHAPITRE  V 
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Elevé  au  monastère  de  Sainte-Marie-Aventine 
qu'avait  fondé  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  colla- 
borateur des  papes  qui  se  sont  succédé  depuis 
1048  sur  la  chaire  de  Pierre,  héritier  des  tradi- 
tions rélorniatrices  de  Pierre  Daniien  et  du  car- 
dinal Humbert,  Grégoire  VII  a  voulu  et  ménagé 
le  triomphe  des  idées  dites  grégoriennes;  s'il  ne  les 
a  pas  inventées,  il  les  a  marquées  du  sceau  de  sa 

1.  BiBLior.RAPHiE.  —  Ouvrages  cités  aux  chapitres  précé- 
dents. —  Meyer  von  Knonau,  Jahrbiicher  des  deiitschen 
Reichs  un  1er  Heinrich  IV  und  Heinrich  V,  t.  II-IV,  1894- 
1903;  —  Martens,  Gregor  VII,  sein  Lcben  und  VV7rAen,2  vol., 
1894  ;  —  Giry,  Grégoire  VII  et  les  cvcgues  de  TUérouannc 
[Revue  hislorique,  année  189G)  ;  —  Peitz,  Dos  Originaire - 
gisler  Gregors  VII im  valikanischen  Arcliiv  (Reg.  mit.  2)  nebst 
Bcitragen  zur  Kenntnis  der  Originalregister  Innocenz  III 
und  Uonorius  III  (Reg.  vat.  4-11)  dans  les  Sitzungsbericlile 
de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  t.  CLXV,  1911  ;  — 
Blaul,  ^S/wf//V/i  zum  Register  Gregor.'i  VII  (Arcliiv  fur  UrUun- 
den-forscluingen,  1912,  t.  VI,  p.  li:{-228).  —Les  bulles  de 
Grégoire  VH  ont  été  publiées  par  Jallé.  Monunietda  Grcgo- 
riana^  18G5. 
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prodigieuse  personnalité.  Nul  homme  peut-être 
n'a  été  plus  exalté  par  ses  partisans,  plus  méprisé 
et  honni  par  ses  adversaires.  On  pourrait  lui  ap- 
pliquer la  parole  prophétique  prononcée  par  le 
vieillard  Siméon  sur  la  tête  du  Christ  enfant  :  //  est 
venu  pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  beaucoup 
en  Israël  et  il  sera  un  signe  de  contradiction  parmi 
les  hommes  (Luc,  ii,  34).  Son  pontificat  inaugure 
la  grande  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  dont 
le  fracas  retentit  à  travers  le  moyen  âge  tout  entier. 
Plus  de  huit  siècles  après  sa  mort,  il  provoque 
encore  les  appréciations  les  plus  diverses  et  les 
plus  passionnées,  mais  personne  ne  conteste  son 
génie  dont  la  lueur  très  vive  projette  une  ombre 
trop  opaque  sur  les  réformateurs  qui  l'ont  pré- 
cédé. 

I 

LE     CARACTÈRE      DÉ     GRÉGOIRE    VII. 

On  représente  souvent  Grégoire  VII  comme 
dévoré  par  une  ambition  débordante,  au  service  de 
laquelle  il  aurait  apporté  une  volonté  tenace,  tan- 
tôt rigide  et  aveugle,  tantôt  au  contraire  très  sou- 
ple et  capable  de  s'adapter  aux  circonstances  les 
plus  diverses  ^.  Sans  être  de  tout  point  inexactes, 

1.  Suivant   Martens,    par   exemple  [op.  cit.,  t.  II,  p.  205), 
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de  telles  appréciations  ont  le  tort  de  ne  pas  tenir 
compte  du  but  de  la  politique  grégorienne.  Hil- 
debrand  s'elTace  en  quelque  sorte  derrière  la 
cause  qu'il  défend  :  ambitieux,  il  ne  l'est  pas 
pour  lui,  il  l'est  pour  l'Eglise. 

En  réalité,  le  trait  dominant  de  son  caractère, 
c'est  une  foi  ardente,  illuminée  par  une  piété  toute 
mystique.  Nul  n'a  pu  revendiquer  plus  justement 
que  lui  le  litre  de  serviteur  des  serviteursde  Dieu, 
dont  la  diplomatique  pontificale  fait  suivre  le 
nom  des  papes.  Comme  Pierre  Damien,  comme 
Léon  IX,  Grégoire  VII  a  pris  place  parmi  les 
saints  de  l'Eglise,  et  tous  les  historiens  s'accordent 
à  reconnaître  qu'un  tel  hommage  lui  était  dii. 

Chrétien  et  croyant,  Hildebrand  aperçoit  en 
toutes  choses  la  main  de  Dieu  dont  tout  (idèle,  à 
commencer  par  le  pape,  doit  accomplir  la  volonté. 
«  N'allez  pas,  écrit-il  en  1077  aux  princes  espa- 
gnols, vous  enorgueillir  ni,  parce  que  vous  êtes 
haut  placés,  oublier  votre  humaine  condition,  égale 
pour  tous,  pour  les  rois  comme  pour  les  pauvres. 
Mais  comme  l'apôtre  vous  en  avertit,  humiliez- 
vous  sous  la  main  puissante  de  Dieu,  afin  qu'il 
vous  exaile  au  temps  de  la  Iribulation.  Ne  placez 
pas  vos  espoirs  dans  la  fragilité  des  richesses   de 


Ilildehrnnd  savait  se  dominer  et  calculer  tous  ses  gestes  ; 
selon  Ilauck,  op.  cil. y  t.  III,  p.  751-755,  c'était  un  homme 
fougueux  et  incapable  de  se  niaUriser. 
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ce  monde;  mettez-les  en  Celui  dont  il  est  écrit  :  Les 
rois  régnent  par  moi  (Prov.,  viii,  15)  et  encore  : 
Puisque  le  pouvoir  vous  a  été  donné  par  Dieu  et  la 
force  par  le  Très-Haut  qui  vous  interrogera  sur  vos 
œuvres  et  scrutera  vos  pensées  (Sagesse,  vi,  4). 
C'est  en  lui  qu'il  faut  amasser  les  richesses  des 
bonnes  œuvres,  construire  sur  des  bases  solides, 
posséder  une  nature  meilleure  et  impeccable, 
afin  de  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Nous  n'avons 
pas  ici  une  cité  durable,  mais  nous  allons 
vers  la  cité  future  dont  Dieu  est  l'artisan  et  le  fon- 
dateur... Que  vos  armes  et  vos  ressources  n'aient 
pas  pour  objet  votre  gloire  séculière,  mais  l'hon- 
neur du  roi  éternel.  Gouvernez  et  administrez  vos 
royaumes  de  telle  façon  que  votre  zèle  pour  la 
vertu  et  la  justice  puisse  être  un  sacrifice  agréable 
au  Dieu  tout-puissant.  »  (£/?.,  IV,  28.) 

L'homme  agit  en  fonction  de  la  volonté  divine. 
Dieu,  auteur  de  toutes  choses,  dispense  le  bien 
et  le  mal  ;  les  épreuves  qu'il  ménage  à  son 
Eglise  doivent  être  acceptées  comme  le  digne 
châtiment  du  péché.  «  Rien,  sur  la  terre,  n'arrive 
sans  cause,  a  dit  le  Sage  ;  si  la  sainte  Eglise  est 
battue  par  les  flots  et  par  les  tempêtes  ,  si  elle 
souffre  persécution  et  si  elle  est  désolée  par  des 
tyrans  furieux,  il  faut  croire  que  nos  péchés 
exigent  tous  ces  maux.  Il  est  certain  que  les  juge- 
ments de  Dieu  sont  tous  justes.  Aussi,  mes  très 
chers  frères_,  faut-il  voir  là  les  desseins  delà  divine 
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patience,  et  espérer  avec  certitude  en  la  céleste  mi- 
séricorde ;  lamain  de  Dieu  n'est  jamaisfaiblepour 
exalter  l'humilité  de  ses  fidèles  et  jeter  à  bas  l'or- 
gueil indomptablede  ses  ennemis.  Aussi  apportons 
à  la  maladie  du  péché  le  remède  de  la  pénitence, 
corrigeons-nous  avec  soin  de  nos  excès  et  de  nos 
négligences,  mettons  nos  mœurs  en  harmonie 
avec  les  lois  delà  justice  et  certainement,  avec  le 
secours  de  la  vertu  d'En  Haut,  la  rage  de  nos 
ennemis  sera  aussitôt  domptée,  l'Eglise  recouvrera 
la  paix  et  la  sécurité  si  longtemps  désirées.  » 
{Ep.,\ni  9). 

Le  chrétien,  qui  accepte  l'épreuve  avec  un  par- 
fait esprit  de  pénitence,  doit  en  revanche  remer- 
cier Dieu  de  tout  acte  bon  et  juste  dont  il  est 
l'auteur.  En  1076,  le  pape  écrit  au  roi  de  Mauri- 
tanie, Anazir,  qui  lui  avait  demandé  de  sacrer 
évêque  le  prêtre  Servan  :  «  C'est  Dieu,  créateur 
de  toutes  choses,  qui  vous  a  inspiré  ;  sans  lui, 
nous  ne  pouvons  rien  faire  ni  rien  penser  qui 
soit  bon  ;  c'est  donc  ce  Dieu  (qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde)  qui  a  suggéré  à  votre 
âme  cette  pieuse  intention.  »  (£/;.,  III,  21.) 

On  pourrait  multiplier  les  exemples.  La  pensée 
de  Dieu,  souverain  juge  et  souverain  dispensa- 
teur, se  retrouve  non  seulement  dans  les  for- 
mules de  la  diplomatique  pontificale,  mais  dans 
les  exhortations  et  les  conseils  prodigués  par 
Grégoire   VII   aux  évèques,    clercs,  moines,  rois, 
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princes,  seigneurs.  Comme  Pierre  Damien, 
Hildebrand  est  hanté  par  la  vision  du  jugement 
et  de  l'éternité,  parla  pensée  qu'il  devra  rendre 
compte  à  Dieu  de  ses  moindres  actes  ;  comme 
lui,  il  se  plaît  à  citer  les  paroles  de  l'Ecriture  qui 
attestent  la  puissance  divine.  Celai  qui  craint 
l'homme  sera  aussitôt  renversé  ;  celui  qui  espère  en 
Dieu  sera  relevé  (Prov.,  xxix,  35),  écrit-il,  en 
1074,  aux  évêques  français  (ep.,  II,  5).  Maudit 
soit  Ihomme  qui  place  son  espérance  en 
Vhomme  (Jérém.,  xvii,  5),  dit-il  encore  avec  le 
prophète,  quand,  en  1075,  les  clercs  de  Milan  in- 
voquent l'appui  de  l'empereur  contre  le  pape 
{ep.,  III,  8).  Le  parfait  chrétien  se  défiera  de  ses 
propres  forces  ;  il  se  considérera  comme  le  re- 
présentant de  Dieu  d'où  vient  tout  pouvoir. 

Grégoire  VII  a  donc  une  haute  conscience  de 
sa  responsabilité  et  de  la  mission  providentielle 
que  par  sa  fonction  il  tient  de  Dieu  ^  Mais,  si 
l'homme,  livré  à  ses  propres  forces,  ne  peut  rien 
sans  le  secours  de  Dieu,  il  doit,  par  là  même, 
solHciter  constamment  cette  aide  surnaturelle.  La 
foi,  chez  Hildebrand,  détermine  une  piété  très 
vive  qui  s'épanche  surtout  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  comtesse  Mathilde,  son  plus  ferme 

1.  Ce  trait  de  caractère  a  été  bien  vu  par  Hauck,  op.  cit., 
t.  III,  p.  754  :  Grégoire  VII,  dit-il,  donnait  à  ses  auditeurs 
l'impression  d'être  ((  non  pas  un  homme,  mais  un  esprit  du 
ciel  ». 


LES    PRI^GRÉGOniENS  267 

appui  en  Italie,  ou  avecTablDé  Hugues  de  Cluny, 
l'intime  confident  de  ses   pensées. 

Dans  ses  lettres  à  la  comtesse  Mathilde,  Gré- 
goire VII  n'est  pas  l'Apre  politique  qui  défend  les 
intérêts  de  TEglise,  mais  le  plus  délicat  et  le  plus 
doux  des  directeurs  de  conscience  ^  L'une  de 
ces  lettres  (ep.,  I,  47)  est  à  elle  seule  tout  un 
guide  de  vie  chrétienne.  Le  pape  s'y  excuse  de 
ne  pouvoir,  accablé  qu'il  est  par  le  poids  des 
alTaires  de  la  chrétienté,  songer  plus  souvent  au 
salut  personnel  de  la  comtesse,  mais,  puisqu'elle 
lui  a  demandé  quelques  conseils  pour  la  conduite 
de  sa  vie  spirituelle,  il  lui  recommande  d'avoir 
une  grande  dévotion  en  Jésus-Christ,  présent  dans 
lEucharistie  ;  saint  Amhroise  a  écrit,  au  quatrième 
livre  de  son  traité  des  sacrements  :  u  Moi  qui  pèche 
toujours,  je  dois  toujours  avoir  un  remède  sous 
la  main.  »  Aussi,  au  nom  de  saint  Amhroise,  le 
saint  pontife  insiste  sur  la   nécessité    de   recevoir 

1.  Il  faut  attacher  une  grande  importance  aux  lettres  à  la 
comtesse  Mathilde,  si  l'on  veut  saisir  la  pensée  de  Grégoire  VII 
dans  ses  recoins  les  plus  intimes.  M.  Blaul,  dans  le  curieux 
article  cité  p.  201,  n.  1,  a  bien  montre  que  parmi  les  bulles 
pontificales,  les  unes  émanent  de  notaires  qui  ont  écrit 
d  après  les  données  fournies  par  le  pape,  les  autres  ont  été 
dictées  par  Grégoire  VII  lui-même.  Il  arrive  à  cette  conclu- 
sion que,  parmi  ces  dernières,  il  faut  ranger  celles  qui  sont 
adressées  aux  comtesses  Béatrix  et  Mitlhilile,  à  Hugues  de 
Cluny,  à  Guillaume  le  Conciuérant,  à  Henri  IV  et  A  Hermann 
de  Metz.  C'est  surtout  dans  ces  bulles  (juc  nous  irons  ohtr- 
cher  les  idées  grégoriennes. 
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fréquemment  le  créateuret  condamne  les  Grecs  qui 
voudraient  se  contenter  d'une  communion  an- 
nuelle. ((  Mangez  chaque  jour,  conclut-il  avec  le 
docteur,  le  pain  qui  vous  est  utile  chaquejour, 
et  vivez  de  telle  sorte  que  vous  soyez  digne  de  le 
manger  chaque  jour.  »  L'Eucharistie  est  donc  en- 
visagée comme  la  nourriture  et  l'aliment  de  l'âme. 
Avec  elle  le  meilleur  soutien  de  la  foi  sera  la 
dévotion  à  la  Vierge.  «  Au  sujet  de  la  Mère  de 
Dieu,  à  laquelle  je  vous  ai  particulièrement  confiée, 
à  laquelle  je  vous  confie  encore  et  ne  cesserai  de 
vous  confier  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  le  bonheur 
de  la  voir  comme  nous  le  souhaitons,  que  vous 
dire  de  celle  que  le  ciel  et  la  terre  ne  cessent  de 
louer,  quoiqu'ils  ne  puissent  élever  leurs  louanges 
aussi  haut  qu'elle  le  mérite  ?  Sachez  seulement 
que,  si  elle  est  meilleure  et  plus  sainte  que  toute 
mère,  elle  est  encore  plus  clémente  et  plus  douce 
envers  les  pécheurs  et  les  pécheresses  qui  se  tour- 
nent vers  elle.  Prenez  donc  la  résolution  de  ne 
plus  pécher,  et,  prosternée  devant  elle,  pleurez  à 
ses  pieds  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Vous  la 
trouverez,  je  n'en  doute  pas,  plus  prompte  à  vous 
exaucer  que  votre  mère  selon  la  chair  et  plus 
douce  dans  son  amour.  » 

Le  programme  de  vie  chrétienne  que  Gré- 
goire VII  trace  à  la  pieuse  comtesse  est  celui 
qu'il  s'impose  à  lui-même.  Il  a  sans  cesse  recours 
à  la  prière,  sollicite  celle  de  l'abbé  et  des  moines 
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de  Cluny  qui  l'aideront  à  obtenir  de  Dieu  l'assis- 
tance nécessaire  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
«  Moi,  pauvre  infirme,  écrit-il  le  9  mars  1074  à 
Hugues  de  Cluny,  je  dois  supporter,  dans  ces 
temps  si  durs,  le  poids,  si  lourd  pour  les  forces 
de  mon  àme  et  de  mon  corps,  de  toutes  les 
affaires  spirituelles  et  temporelles  ;  courbé  sous  ce 
fardeau,  j'éprouve  chaque  jour  plus  de  crainte, 
sachant  que  je  ne  puis  compter  sur  aucun  con- 
cours, sur  aucune  aide  parmi  les  hommes  du 
siècle.  Je  vous  supplie  donc,  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant,  de  faire  prier  vos  moines  pour 
moi,  car,  si  je  n'obtiens,  par  leur  intervention  et 
celle  des  autres  fidèles,  l'appui  divin,  je  ne 
pourrai  éviter  les  écueils  qui  se  dressent  devant 
moi,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  devant  l'Eglise.  » 
(J^p.,1,  62.)  L'année  suivante,  le  22  janvier  1075,  le 
pape  est  encore  plus  pressant:  «  Sicelaétaitpossi- 
ble,je  voudrais  vous  faire  sentir  toutes  les  angoisses 
qui  assiègent  mon  àme,  car  je  suis  tous  les  jours 
fatigué  et  bouleversé  par  des  travaux  plus  considé- 
rables. Votre  amour  fraternel  vous  pousserait  alors 
à  demander  à  Dieu  que  le  tout-puissant  Seigneur 
Jésus  voulût  bien  tendre  la  main  au  malheureux 
que  je  suis  et  le  délivrer  de  ses  peines.  Voilà 
longtemps  que  je  le  sollicite  de  m'enlever  la  vie 
ou  de  me  rendre  utile  à  votre  mère,  la  sainte 
Eglise.  Et  pourtant  il  ne  m'a  pas  arraché  à  mes 
afilictions  et  ne    m'a    pas    non     plus    permis  de 
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rendre  à  l'Eglise  autant  de  services  que  j'aurais 
souhaité...  Aussi,  ballotiétous  les  jours  entre  ces 
douleurs  et  ces  espérances  qui  tardent  trop  à  se 
réaliser,  ma  vie  n'est  à  vrai  dire  qu'une  mort  con- 
tinue. J'attends  le  Christ  qui  m'a  chargé  de  ses 
chaînes  et  conduit  à  Rome  contre  ma  volonté. 
Que  de  fois  lui  ai-je  dit  ;  venez,  ne  différez  pas, 
sauvez-moi  au  nom  de  l'amour  de  la  bien- 
heureuse Marie  et  de  saint  Pierre.  Mais,  comme 
la  prière  d'un  pécheur  ne  saurait  avoir  de  crédit,  je 
vous  demande  et  vous  adjure  de  faire  intercéder 
pour  moi  auprès  de  Dieu  ceux  qui,  par  leurs 
vertus,  méritent  d'être  exaucés.  Ils  doivent  prier 
pour  moi,  en  vertu  de  l'amour  dont  ils  sont  rede- 
vables à  l'Eglise  universelle.  »  (_Ep.,  Il,  49).  Le 
7  mai  1078,  Grégoire  Vil  implore  de  nouveau  les 
prières  des  moines  de  Cluny,  afin  que  Dieu  dirige 
son  àme  suivant  sa  volonté  et  l'amène  tranquille- 
ment «  au  port  de  sa  piété  »  {ep.,  V,  21).  Dieu 
seul,  à  ses  yeux,  peut  faire  jaillir  en  son  esprit  les 
lumières  nécessaires  pour  l'accomplissement  de 
la   lourde  charge  qui  lui  est  confiée. 

Pour  répondre  à  l'appel  de  Dieu,  il  faut  mani- 
fester sa  foi  et  sa  piété  non  seulement  par  la 
prière,  mais  par  l'action.  Le  souci  constant  de 
Grégoire  VII  est  d'imiter  le  Christ  en  pratiquant 
et  en  faisant  pratiquer  les  vertus  chrétiennes. 
((  Soyez,  écrit-il  en  1073  aux  clercs  carthaginois, 
les    imitateurs  de    celui  qui  n'a   pas  craint  pour 
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VOUS  d'affronler  les  ignominies  de  la  croix  et  qui, 
pour  vos  péchés,  a  subi,  en  compagnie  de  larrons, 
les  pires  tourments...  Renoncez  à  la  malice,  au 
mensonge,  à  l'envie  et  aux  autres  péchés,  nous 
vous  le  demandons  avec  une  charité  i'raternelle. 
Si  les  Sarrasins  vous  causent  quelque  dommage, 
n'ayez  crainte,  mais  réjouissez-vous  chaque  ibis 
que  vous  souOrez  pour  Jésus  Christ,  afin  que  vous 
vous  réjouissiez  aussi  le  jour  où  il  apparaîtra 
dans  sa  gloire...  Evitez,  comme  un  poison,  rixes 
et  désordres.  Disciples  de  l'humilité,  revêtez  cette 
humilité.  ))(/sp.,I,  22.) 

huilerie  Christ,  c'est  donc  pratiquer  les  vertus, 
qu'il  a  enseignées  et  dont  il  a  lui-même  donné 
l'exemple.  De  ces  vertus  les  deux  premières  — 
ainsi  qu'il  résulte  du  passage  cité  plus  haut  — 
sont  l'humilité  et  la  résignation  aux  souilVances. 

Grégoire  VII,  si  orgueilleux  et  si  fier  quand  il 
s'agit  des  intérêts  de  l'Kglise,  est,  en  ce  qui  le  con- 
cerne personnellement,  d'une  modestie  à  toute 
épreuve  ;  il  n'est  guère  de  bulles  où  il  ne  s'excuse 
de  son  indignité  en  des  termes  qui  ne  sentent  ni 
l'an'ectalion  ni  la  convention.  Au  lendemain  de 
son  avènement,  après  avoir  l'ait  à  son  ami  Didier 
du  Mont-Cassin  le  récit  de  son  élection,  il  con- 
clut :  «  (^est  de  l'orce  qu'ils  m'ont  élevé  à  ce  gou- 
vernement apostolique,  beaucoup  trop  lourd  pour 
mes  épaules.  Je  puis  donc  dire  avec  le  prophète: 
Je  suis  venu    dans  lu  luuitc  mer  cl  lu  tempête  m\i 
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submergé  ;  fai  crié  avec  effort  et  ma  gorge  est  deve- 
nue rauqiie  et  desséchée  (Ps.  lxviii,  2-3),  ou  bien  : 
La  crainte  et  le  tremblement  m'ont  envahi  ;  les 
ténèbres  m'ont  entouré.  (Ps.  liv,  5)...  Au  nom  du 
Dieu  tout-puissant,  je  vous  demande  d'inviter 
charitablement  les  frères  et  les  fils  que  vous  éle- 
vez dans  le  Seigneur  à  prier  Dieu  pour  moi,  afin 
que  la  prière,  qui  aurait  dû  m'épargner  dépareilles 
épreuves,  me  soutienne  du  moins  lorsque  je  lutte 
contre  elles.  »  (£"/?.,  1,  1-)  En  1076,  lorsqu'il  ex- 
communie Henri  IV,  rebelle  au  Saint-Siège,  avec 
un  accent  de  réelle  sincérité  il  jure,  devant  saint 
Pierre,  qu'il  n'a  jamais  sollicité  la  dignité  qui  lui 
est  échue.  «  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
s'écrie-t-il,  prêtez-moi,  je  vous  prie,  une  pieuse 
attention  ;  écoutez  votre  serviteur  que  vous  avez 
nourri  dès  son  enfance,  que,  jusqu'à  ce  jour,  vous 
avez  arraché  à  la  main  des  hommes  impies  qui 
l'ont  haï  et  le  haïssent  encore  pour  sa  fidélité 
envers  vous.  Vous  m'êtes  témoin,  ainsi  que  la 
mère  de  Dieu  et  votre  frère,  le  bienheureux  Paul, 
que  la  sainte  Eglise  romaine  m'a  contraint,  mal- 
gré moi,  à  la  gouverner  et  que  je  n'ai  rien  fait 
pour  monter  sur  votre  chaire  ;  certes  j'aurais  pré- 
féré terminer  ma  vie  en  pèlerinage  plutôt  que 
prendre  votre  place  avec  des  préoccupations  de 
gloire  mondaine  et  terrestre.  »  (Ep.^  III,  10  a.)  En 
1078,  Grégoire  VII  confie  à  son  ami  Hugues  de 
Gluny    qu'il    est     fatigué   par    les    sollicitations 
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et  par  les  affaires,  qu'il  est  assailli  de  tourments, 
qu'il  a  grand  besoin  du  secours  de  Dieu  qui  a  attri- 
bué une  trop  haute  mission  au  plus  humble  des 
pécheurs  (ep.^  V,  21).  Et  lorsque  à  la  fin  de  sa 
vie,  vaincu,  assiégé  dans  Rome,  il  contemplera 
l'œuvre  accomplie,  c'est  encore  au  Christ  qu'il 
en  reportera  toute  la  gloire,  c'est  Dieu  qu'il 
remerciera  de  s'être  servi  de  lui  pour  défendre 
la  liberté  de  l'Eglise  (ep.  coll.  23). 

L'humilité,  chez  Grégoire  YII,  s'accompagne 
d'une  résignation  toute  chrétienne.  S'il  se  plaint 
parfois  que  le  fardeau  de  la  papauté  soit  lourd 
pour  ses  épaules,  il  accepte  la  souffrance  avec 
courage  ;  pour  Dieu,  pour  le  Christ,  pour 
l'Eglise,  il  est  disposé,  s'il  le  faut,  à  affronter  la 
mort  qui  lui  ouvrira  les  portes  de  l'éternité.  «  Prê- 
tre, serviteur  du  prince  des  Apôtres,  contre  la 
volonté  et  le  conseil  des  Romains,  confiant  dans 
la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant  et  dans 
votre  foi  catholique,  je  viens  h  vous,  écrit-il  à  la 
fin  de  107G  aux  évoques  et  seigneurs  de  Germanie, 
prêt  à  subir  la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  de  vos  Ames,  comme  le  Christ  lui-même. 
C'est  par  de  nombreuses  souffrances  que  nous 
devons,  en  vertu  de  notre  fonction  même,  parve- 
nir au  royaume  de  Dieu.  »  (Ep.  coll.  18.)  Lors- 
que le  prèlre  Erlcmbaud,  à  Milan,  a  été  mutilé 
pour  avoir  défendu  trop  énergiquement  la  cause 
de  la  réforme,  le  pape  le  félicite  avec  allégresse 
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d'avoir  versé  son  sang  pour  le  Christ.  «  Si  nous 
vénérons,  lui  dit-il,  la  mémoire  des  saints  mar- 
tyrs, si  nous  louons  la  patience  de  ceux  que  ni  le 
glaive  ni  aucun  châtiment  n'a  pu  séparer  de  la 
foi  du  Christ,  vous  qui,  au  nom  du  Christ, 
avez  perdu  le  nez  et  les  oreilles,  vous 
avez  droit  à  nos  éloges,  car  vous  avez  obtenu 
une  grâce  que  tous  doivent  désirer  et  qui,  si  vous 
persévérez  jusqu'au  bout,  vous  élèvera  au  rang 
des  saints.  Sans  doute,  votre  corps  est  mutilé, 
mais  l'homme  intérieur,  qui  se  renouvelle  de 
jour  en  jour,  s'est  largement  accru  ;  votre  aspect 
est  moins  beau,  mais  l'image  de  Dieu,  forme  de 
la  justice,  est  devenue  en  vous  plus  agréable  par 
cette  laideur  même.  ))  {Ep.  coll. ^12.) 

Souffrir  pour  le  Christ  est  donc  l'idéal  de 
Grégoire  VIL  II  pouvait  à  bon  droit  s'appli- 
quer à  lui-même  les  paroles  par  lesquelles,  en 
1075,  il  consolait  la  reine  de  Hongrie,  Judith, 
dont  les  armes  n'avaient  pas  été  heureuses. 
«  Vous  savez,  lui  disait-il,  que  je  prends  une  part 
très  vive  aux  tribulations  et  aux  difficultés  qui 
vous  assaillent  ;  j'implore  souvent  et  avec  ins- 
tance la  divine  bon  lé,  afin  qu'elle  vous  accorde 
repos  et  joie,  et,  si  jamais  le  lieu  ou  l'occasion  s'en 
présente,  je  désire  vous  aider  aussi  de  mes 
secours  temporels.  Mais  que  votre  âme  généreuse 
ne  se  laisse  pas  effrayer  ni  déprimer  par  l'adver- 
sité !  Si  un  chagrin  ou  un  ennui  vous  pèse,  faites 
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preuve  d'un  visage  et  d'une  attitude  dignes  de  la 
fermeté  royale,  supportez  avec  patience  et  cou- 
rage les  peines  que  Dieu  vous  envoie,  ayez  con- 
fiance en  votre  Sauveur.  Dieu  pense  à  vous  et 
n'abandonne  jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui  ; 
plus  il  aura  dompté  votre  àme  par  le  fouet  des 
soucis,  plus  il  vous  prodiguera  ses  prochaines  et 
fécondes  consolations,  car  il  n'ordonne  rien 
sans  cause  et  ne  permet  rien  sans  raison,  lui  qui 
est  l'arbitre,  le  modérateur  des  rois  et  des  empe- 
reurs. »  {Ep.j  II,  44.) 

Humble  et  résigné,  Grégoire  VII  est  encore  bon 
et  charitable.  «  Le  devoir  de  notre  charge,  a-t-il 
écrit,  est  d'aimer  les  hommes  tout  en  détestant 
leurs  vices,  de  haïr  l'impiété,  mais  jamais  les 
personnes.  »  (Ep.,  IV,  1.)  De  fait,  dans  sa  lutte 
avec  Henri  IV,  le  pape  sera  toujours  disposé  à  la 
miséricorde  tout  en  défendant  la  discipline  ;  à 
Canossa,  il  commettra  par  bonté  une  faute  diplo- 
matique très  grave,  il  se  laissera  attendrir  par  les 
humbles  prières  du  roi  de  Germanie  et  il  lui  accor- 
dera un  pardon  qu'il  ne  méritait  guère  ;  le  chré- 
tien chez  lui  remportera  sur  le  politique.  A 
l'image  de  Pierre  Damien,  il  veut,  par  rexemj)le 
qu'il  donne,  assurer  plus  d'autorité  à  ses  exhorta- 
tions aux  fidèles.  «  Applicfuez-vous  par-dessus 
toutes  choses,  écrit-il  à  Boleslas  de  Pologne,  à 
pratiiiuer  la  charité  à  laquelle  vous  me  paraissez 
avoir  gravement  manqué.  »  (/>7>..  II,  73.)  —  «  S'il 
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est  de  notre  devoir,  dit-il  en  1075  au  roi  de  Hon- 
grie, de  défendre  les  droits  de  tous,  d'établir  par- 
tout la  paix,  à  plus  forte  raison  est-il  nécessaire  et 
utile  de  semer  la  charité  parmi  les  grands  dont 
la  paix  et  la  haine  rejaillissent  sur  un  grand 
nombre  d'hommes.  »  (Ep.,  II,  70.)  Cette  mutuelle 
charité  aboutira  à  la  concorde  entre  les  princes 
chrétiens.  «  Ce  que  nous  désirons,  écrit  Gré- 
goire VIÎ  à  Henri  IV  en  1075^  c'est  la  paix  qui 
est  dans  le  Christ,  paix  non  seulement  avec  vous 
que  Dieu  a  placé  dans  la  plus  haute  des  situa- 
tions, mais  avec  tous  les  hommes  ;  ce  que  nous 
souhaitons  de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre 
âme,  c'est  reconnaître  à  chacun  ses  droits.  » 
(Ep.Mh  7). 

La  paix,  dans  la  société  chrétienne,  sera  réa- 
lisée par  la  fraternité  et  la  justice  ^  Mais  on  ne 
peut  sacrifier  l'une  à  l'autre  :  or  la  justice  a  de 
rudes  adversaires  parmi  les  princes  séculiers  ; 
le  pape,  en  conscience,  devra  les    frapper,    lors- 


1.  Hauck,  op,  cit . ,  t.  lîl,  p.  757,  reconnaît  que  Grégoire  VII 
avait  le  sentiment  de  la  justice,  mais  il  ajoute  aussitôt  que  le 
pape  se  faisait  illusion  et  que  le  règne  du  droit,  tel  qu'il  l'en- 
visageait, en  était  au  fond  la  destruction  ;  le  pape  aurait  été 
«  à  rencontre  du  droit  établi  des  états  et  des  peuples  ».  Il 
resterait  à  prouver  que  ce  «  droit  établi  »  était  moralement 
supérieur  à  celui  qu'a  conçu  Grégoire  VII  et  dont  il  a 
poursuivi  la  réalisation  ;  l'historien  allemand  a  l'air  de  con- 
sidérer l'empire,  tel  qu'il  était  sous  Henri  IV,  comme  un  idéal 
auquel  le  pape  a  eu  tort  de  s'attaquer. 
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qu'ils  lui  porteront  atteinte.  Chargé  de  sauve- 
garder les  intérêts  de  l'Eglise,  il  revendiquera  hau- 
tement sa  liherté  et  luttera  pour  Téquité.  Lorsque, 
au  concile  de  Rome,  en  1078,  il  annonce  aux 
évoques  allemands  qu'il  va  envoyer  des  légats  en 
Germanie,  il  leur  prescrit  d'aider  ses  représen- 
tants à  rétahlir  la  concorde,  de  favoriser  le  parti 
quia  pour  lui  la  justice,  afin  que  celle-ci  retrouve 
dans  la  paix  son  ancienne  vigueur  (ep.,  V,  14  a). 
L'année  suivante,  dans  une  lettre  aux  fidèles  de 
Germanie,  il  témoigne  des  mêmes  dispositions. 
«  Avec  la  grâce  de  Dieu,  leur  dit-il,  j'ai  jusqu'ici 
résisté  à  tous  et  ne  me  suis  laissé  guider  que  par 
la  justice  et  par  l'équité...  Sachez  bien  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  aucun  homme  n'a  jamais  pu  et 
ne  pourra  jamais  par  affection,  par  crainte, 
par  ambition  me  détourner  du  droit  chemin 
de  la  justice  et  de  l'équité.  »  (Ep.,  YII,  3.) 
A  la  rm  de  sa  vie,  exilé,  dans  la  plus  som- 
bre détresse,  il  pourra  se  féliciter,  dans  une 
encj'clique  solennelle,  d'avoir  défendu  le  droit 
contre  les  entreprises  des  hommes  du  siècle 
et  les  assauts  répétés  des  rois  et  seigneurs  (cp. 
coll.  46.) 

l"oi  profonde,  piété  ardente,  sentiment  de  sa 
propre  indignité  et  confiance  en  Dieu,  humilité 
qui  n'exclut  pas  la  fierté  (pi'il  éprouve  à  défendre 
l'Kglise,  charité,  bonté,  miséricorde,  passion  de 
la  justice,  tels  sont  les  traits  principaux  du  carac- 
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tère  de  Grégoire  VII  K  Son  idéal  chrétien  ne  peut 
être  très  différent  de  celui  d'un  Pierre  Damien, 
d'un  cardinal  Humbert  ou  d'un  Léon  IX  ;  sa  foi, 
comme  son  passé,  lui  enjoint  de  prendre  en  mains 
la  cause  de  la  réforme  et  d'en  assurer  le  triomphe. 
Aussi  son  programme  sera-t-il  la  synthèse  de 
toutes  les  idées  et  de  toutes  les  théories  de  ses 
prédécesseurs. 

Le  programme  grégorien  n'a  pas  été  élaboré  en 
un  jour  :il  s'est  précisé,  mûri,  modifié  avec  les 
circonstances.  Au  début,  Grégoire  VII,  disciple  de 
Pierre  Damien,  se  propose  de  lutter,  avec  le  con- 
cours du  pouvoir  temporel,  contre  le  nicolaïsme 
et  la  simonie.  — L'échec  de  ce  projet  le  conduit  à 
adopter  les  vues  du  cardinal  Humbert  :  il  veut 
supprimer  l'investiture  laïque.  —  Enfin,    devant 

1.  Les  historiens  allemands  ont  porté  sur  le  caractère  de 
Grégoire  VII  des  jugements  plus  sévères  :  ils  lui  ont  surtout 
reproché  d'avoir  employé  de  mauvais  moyens  pour  parvenir 
à  une  fin  qu'il  jugeait  bonne,  de  n'avoir  pas  mis  d'accord  ses 
actes  avec  ses  paroles.  Cette  accusation  repose  sur  le  fait 
que  Grégoire  VII  a  déchaîné  la  guerre  civile  en  excommu- 
niant Henri  IV  ;  ce  recours  aux  armes,  disent-ils,  est  con- 
traire aux  idées  de  paix  et  de  justice  qui  se  manifestent 
dans  les  bulles  pontificales.  Mais  Grégoire  VII  est-il  lui-même 
responsable  de  cette  guerre  civile  ?  C'est  ce  qui  ne  nous 
paraît  pas  établi  ;  nous  aurons  à  revenir  sur  cette  question 
dans  les  pages  qui  vont  suivre.  Hauck,  op.  cit.,  t.  III,  p.  757, 
affirme  aussi  que  le  pape  a  menti  en  plusieurs  circonstances; 
mais  il  se  contente  de  renvoyer  à  deux  bulles,  sans  mon- 
trer en  quoi  auraient  consisté  les  mensonges  mis  à  la  charge 
de  Grégoire. 
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la  résistance  des  princes  et  des  clercs,  il  se  rend 
compte  qu'il  ne  pourra  être  victorieux  que  s'il 
resserre  les  liens  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
et  que  s  il  pose  en  principe  que  la  société  laïque 
doit  se  laisser  diriger  et  dominer  par  l'Eglise  :  de 
là  résulteront  la  centralisation  administrative  et  la 
doctrine  théocratique,  déjà  entrevues  par  Hum- 
bert,  mais  qui  n'en  constituent  pas  moins  l'origi- 
nalité du  pontifical  de  Grégoire  VII. 

II 

LA     LUTTE.  CONTRE     LE  NICOLAÏSME    ET    LA  SIMONIE. 

Lorsqu'en  1073  lîildebrand  devient  pape,  il  n'a 
d'autre  but  que  de  provoquer,  suivant  les  théories 
énoncées  dans  le  Liber  Gratissimiis  par  Pierre 
Damien,  l'accord  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  seul 
moyen  de  dompter  l'hérésie  nicolaïte  et  simo- 
niaque.  c  Au  sujet  du  roi  (de  Germanie),  écrit-il  à 
Godefroy  de  Lorraine,  voici  notre  pensée  et  nos 
vœux:  personne,  je  l'atteste  devant  Dieu,  n'est 
plus  soucieux  que  nous  de  sa  gloire  présente  et 
l'uture,  personne  ne  la  souhaite  avec  un  plus  ar- 
dent désir.  Nous  nous  proposons,  à  la  première 
occasion,  de  lo  faire  entretenir  par  nos  légats,  en 
termes  alTeclueux  et  palernels,  de  ce  qui  a  trait  à 
la  prospérité  de  l'Eglise  et  à  l'honneur  de  la 
dignité  royale.  S'il  nous  écoule,  nous  serons  aussi 
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heureux  de  son  salut  que  du  nôtre.  Or  il  sera 
très  certainement  sauvé,  si,  en  étant  juste,  il 
prouve  sa  docilité  à  nos  avertissements  et  à  nos 
conseils.  Si  au  contraire,  ce  que  nous  ne  souhai- 
tons pas,  il  nous  rend  haine  pour  amour,  s'il 
méprise  l'honneur  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  ce  n'est 
pas  sur  nous  que  retombera,  par  la  volonté  de 
Dieu,  la  sentence  :  Maudit  soit  ïhomme  qui  em- 
pêche son  glaive  de  verser  le  sang  (Jerem.,  xlviii, 
10).  (Ep,,  I,  9)  K 

Une  lettre  à  Rodolphe  de  Souabe,  en  date  du 
l^"*  septembre  1073,  est  plus  explicite  encore.  Le 
pape  y  affirme  la  nécessité  d'unir  dans  la  con- 
corde le  sacerdoce  et  l'empire.  «  De  même  que  le 
corps  humain  est  dirigé  par  les  deux  yeux,  sa 
lumière  temporelle^,  le  corps  de  l'Eglise  est  con- 
duit et  illuminé  par  ces  deux  dignités  qu'accorde 
une  pure  religion  et  qui  constituent  sa  lumière  spi- 
rituelle. »  {Ep.,  I,  19.)  Envers  Henri  IV,  roi  de 
Germanie,  qui  personnifie  l'empire,  Grégoire  VII, 
incarnation  du  sacerdoce,  n'est  animé  d'aucun 
sentiment  de  malveillance;  il  a  jadis,  au  cours 
d'une  légation  en  Allemagne,  contribué  à  le  faire 
reconnaître,  et  Henri  III^  avant  de  mourir,  a  chargé 


1.  Peitz,  op.  cit.,  a  montré  que  le  registre  de  Grégoire  VII, 
tel  que  nous  le  possédons,  est  bien  le  registre  original,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Giesebrecht,  Jaffé,  Mirbt,  etc.  Il  y 
a  donc  lieu  de  lui  attacher  une  très  grande  valeur. 
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Victor  II,  et  par  suite  l'Eglise  romaine,  de  veiller 
sur  le  jeune  prince. 

Il  résulte  de  ces  deux  bulles  que  Grégoire  VII 
recherche  un  accord  avec  Henri  IV,  à  la  condition 
toutefois  que  cet  accord  ne  sacrifie  ni  la  liberté 
ni  la  dignité  de  l'Eglise  K  En  cela,  le  pape  obéit  à 
son  propre  intérêt  autant  qu'à  des  principes 
généraux  :  l'aide  du  pouvoir  temporel  peut  lui 
être  utile  pour  sa  lutte  contre  les  simoniaques  et 
pour  celle,  toujours  possible,  contre  les  Normands. 
De  son  côté,  le  roi,  sans  cesse  harcelé  par  les 
Saxons  prêts  à  la  révolte,  agit  sagement  en  ména- 
geant Rome.  Les  nécessités  du  présent  comme 
les  traditions  du  passé  semblent  imposer  une 
entente. 

Cette  entente,  Grégoire  VU,  au  début  de  son 
pontificat,  s'emploie  très  sincèrement  à  la  réaliser. 
Dès  le  mois  de  septembre  1073,  par  l'intermé- 
diaire   de  Béatrix    et    de    Mathilde,    ses  fidèles 


1.  Hauck,  op.  cil.,  t,  III,  p  7G8,  reconnaît  qu  II  n'est  pas 
impossible  «  que  Grégoire  VII  désirât  sérieusement  la  paix 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  »,  mais  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Pourtant,  il  est  évident  que  la  paix  était  impossible  depuis 
quil  portait  la  tiare,  car  ce  n'est  pas  ce  que  désire  lliomme, 
mais  ce  qu'il  est  qui  décide  de  ses  actions.  »  Ce  verbiage 
philosophique  est  évidemment  destiné  à  accréditer  In  thèse 
énoncée  dès  le  début,  suivant  laquelle  Grégoire  VII  a  déchaîné 
la  guerre:  celle-ci  se  heurte  aux  premières  bulles  pontificales 
et  1  historien  allemand  nous  paraît  passer  un  peu  vite  sur  cet 
obstacle. 
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alliées,  il  entame  avec  le  roi  des  négociations  en 
vue  d'une  paix  durable.  Henri    IV,  de  son  côté, 
paraissait  disposé  à   la  conciliation  ;    il   se  con- 
fondait   même    en    promesses    et    protestations 
d'amitié  qui  comblaient  de  joie  le  cœur  du  pape. 
«  Pour  être  administrés  suivant  les  lois  du  Christ, 
lui  écrivait-il,    le  royaume   et  le    sacerdoce    ont 
toujours  besoin  d'un  mutuel  appui.  Aussi  est-il 
nécessaire,  mon  seigneur  et  mon  père  très  aimé, 
d'éviter  entre  eux  tout  dissentiment  et  de  les  unir 
indissolublement  en  Jésus-Christ  lui-même.  C'est 
ainsi  que    se  scellent,  dans   une  charité  parfaite 
et  dans  la  paix,  la  concorde  de  lunité  chrétienne 
et  le  statut  de  la  religion  ecclésiastique  ^  »   Sans 
doute,  Henri  IV  —  il  le  confessait  humblement, 
—  n'avait    pas   employé   à  punir  les   coupables 
son  glaive  vengeur;  sans  doute  il  avait  vendu  cer- 
taines églises,  mais  c'étaient  là    péchés  de  jeu- 
nesse qui  ne  se  renouvelleraient  plus  !  Bref,  cette 
lettre  était  si  pleine  de  déférence  et  d'affection  que 
Grégoire  VII,  quelques  jours  après  l'avoir  reçue, 
se   croyait  autorisé  à  penser  qu'Henri  IV  serait 
envers  l'Eglise  le  plus  doux  et  le  plus  respectueux 
des  souverains  (ep.,  I,  26). 

Le  pape  observe  la  même  attitude  conciliante 
à   l'égard  des    autres  rois.    Philippe    P^    roi  de 

1.  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  les   registres   de  Gré- 
goire VII  {ep.  l,  29  a). 


LliS    PRÉGIIÉGOHIENS  283 

France,  n'avait  pas  eu,  lui  non  plus,  une  con- 
duite exemplaire.  «  De  tous  les  princes  qui  ont 
maltraité  l'Eglise  de  Dieu,  leur  mère  (à  laquelle 
ils  devaient,  suivant  le  précepte  du  Seigneur,  hon- 
neur et  révérence),  qui  ont  fait  preuve  à  son 
égard  d'une  cupidité  perverse  en  vendant  ses  di- 
gnités et  en  voulant  l'assujettir  comme  une  ser- 
vante, Philippe,  roi  de  France,  est  certainement 
le  plus  coupable  »,  écrit  Grégoire  VII  à  Roclin, 
évêque  de  Chalon,  le  4  décembre  1073  (ep.,  I,  35). 
Mais  que  le  roi  veuille  bien  s'amender,  que  ses 
actes  répondent  à  ses  promesses  et  il  ne  trou- 
vera chez  le  pape  qu'indulgence  et  miséricorde. 

Qu'il  s'agisse  de  la  Germanie  ou  de  la  France, 
Grégoire  VII  ne  déclare  pas  la  guerre  aux  pou- 
voirs élablis  ;  il  veut  au  contraire  s'entendre  avec 
eux,  renouer  les  traditionnels  liens  d'alliance  entre 
le  sacerdoce  et  la  royauté.  L'union  et  la  concorde 
lui  paraissent  indispensables  pour  ruiner  le  nico- 
laïsme  et  la  simonie,  que  les  décrets  de  ses  pré- 
décesseurs n'avaient  pu  anéantir  et  qui  restent  la 
préoccupation  constante  de  son  Ame  sacerdotale. 

Dès  son  avènement,  Ilildcbrand  admoneste  les 
évêques  qui  dédaignent  ou  méprisent  les  ordon- 
nances synodales.  Le  If)  novembre  1073,  il 
reproche  à  Gebhard,  archevêque  de  Salzbourg, 
de  considérer  comme  lettre  morte  les  décrets 
relatifs  à  la  chasteté  des  clercs  et  lui  exprime  tout 
le  chagrin  que    lui    cause  sa  négligence.  «   Nous 
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VOUS  ordonnons,  lui  dit-il,  en  vertu  de  notre  au- 
torité apostolique,  de  châtier  les  prêtres  qui  ont 
une  conduite  infâme  et  d'appliquer  constamment 
dans  votre  Eglise  les  décisions  de  Rome  relatives 
à  l'impureté  sacerdotale.  »  (Ëp.,  I,  30.)  Cette  bulle 
annonce  une  surveillance  plus  minutieuse,  que  le 
concile  de  Pâques  1074  va  organiser. 

Les  actes  officiels  du  concile  sont  perdus,  mais 
on  en  connaît  bien  l'histoire  par  une  lettre  du 
pape  à  Otton  de  Constance.  «  La  hâte  de  vos  en- 
voyés, très  pressés  de  revenir,  écrit  Grégoire  VII  à 
cetévêque,ne  nous  permet  pas  devons  exposer  en 
détail  ce  qui  a  été  décidé  au  concile  de  Rome.  Nous 
avons  cependant  jugé  nécessaire  de  vous  faire  sa- 
voir quels  décrets  nous  y  avons  rendus,  selon  l'au- 
torité des  saints  Pères.  Quiconque  a  été  promu 
par  simonie  (c'est-à-dire  à  prix  d'argent)  à  l'un  des 
ordres  sacrés  ou  à  une  charge  ecclésiastique  ne 
pourra  désormais  exercer  aucun  ministère  dans 
la  sainte  Eglise.  — Ceux  qui  obtiennent  des  églises 
à  prix  d'argent  perdent  ces  églises.  —  Personne  ne 
pourra  désormais  acheter  ou  vendre  des  églises.  — 
Ceux  qui  ont  commis  le  crime  de  fornication  ne 
pourront  célébrer  la  messe,  ni  exercer  à  l'autel  les 
ordres  mineurs.  Nous  décidons  aussi  que  le  peuple 
ne  pourra  assister  aux  offices  de  ceux  qui  auront 
méprisé  nos  constitutions  (qui  sont  celles  des 
saints  Pères  eux-mêmes),  afin  que  ceux  que  ne 
peuvent  corriger  ni  l'amour  de  Dieu,  ni   la    di- 
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gnité  de  leurs  fonctions  soient  humiliés  par  le  res- 
pect humain  et  le  blâme  du  peuple.  »  (P^p.  coll.  5.) 

Ces  prescriptions  sont  répétées  dans  deux  autres 
bulles,  adressées,  l'une  à  Siegfried,  archevéciue 
de  Mayence  (ep.  coll.  3),  l'autre  à  Wccil,  arche- 
vêque de  Magdebourg  {ep.  coll.  4).  On  ne  peut 
donc  douter  de  la  teneur  des  décrets  du  synode 
romain  de  1074.  Ils  se  ramènent  à  deux  mesures 
essentielles  : 

1"  Le  pape  renouvelle  contre  le  nicolaïsme  les 
condamnations  portées  par  ses  prédécesseurs  et 
interdit  aux  prêtres  fornicateurs  de  célébrer  la 
messe.  Cette  défense  est  conforme  aux  idées  de 
Pierre  Damien  qui  voit  dans  la  fornication  le 
plus  affreux  des  sacrilèges  et  soutient  qu'il  est 
impossible  à  des  mains,  souillées  par  de  viles 
courtisanes,  de  consommer  le  sacrifice  divin. 

2"^  Grégoire  VII  condamne  la  simonie,  dépose 
les  prêtres  et  évéques  qui  s'en  sont  rendus  cou- 
pables, ordonne  aux  fidèles  de  ne  jamais  assister 
aux  oiïices  célébrés  par  eux.  Ici  encore,  il  adopte 
la  doctrine  de  Pierre  Damien  qui  n'a  jamais  cessé 
de  réclamer  l'expulsion  des  brebis  galeuses  ^ 

On  a  pu  se  demander  pourtant  si,  en  écartant 
les  fidèles  delà  messe  des  simoniaques,  il  n'a  pas 
adhéré  implicitement  aux  théories  du  cardinal 
Humbert.  Les  canonistes  de  la  fin  du  xi'^siècle  ont 

1.  Cf.  supni,  p.  110. 
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âprement  discuté  la  question^.  D'après  les  uns,  par 
cette  interdiction,  Grégoire  VII  aurait  voulu  dire 
que  la  messe  était  nulle.  D'autres,  parmi  lesquels 
Bernold  de  Constance,  soutenaient  avec  plus  de 
raison  que  la  mesure  prise  par  le  pape  était  uni- 
quement d'ordre  disciplinaire.  De  fait,  si  l'on  exa-  j 
mine  les  termes  de  la  lettre  à  Otton  de  Constance,  * 
il  apparaît  clairement  que  Grégoire  VII  ne  justifie 
pas  son  décret  par  des  raisons  de  droit  canon, 
mais  qu'il  indique  seulement  son  désir  d'en  finir 
avec  les  mauvais  prêtres  en  les  humiliant  et  en 
les  prenant  par  leur  faible,  c'est-à-dire  par  l'orgueil 
et  le  respect  humain,  suivant  la  méthode  pro- 
posée par  Pierre  Damien  ;  en  un  mot  il  se  place 
au  point  de  vue  moral  et  non  pas  doctrinal. 

Les  décrets  des  conciles  ultérieurs  semblent 
donner  raison  à  Bernold.  Sans  doute  le  concile 
de  mars  1078  décide  que  les  ordinations  faites  par 
des  excommuniés  sont  nulles  (ep.,  V,  14),  mais 
le  concile,  tenu  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  spécifie  qu'il  s'agit  des  ordinations  vénales, 
conférées  pour  de  l'argent  ou  pour  obtenir  la 
faveur  de  quelques  puissants,  «  parce  que  ceux  qui 
entrent  ainsi  dans  l'église  n'y  entrent  pas  par  la 


1.  On  trouvera  l'écho  de  leurs  polémiques  dans  certains 
traités  de  Bernold  de  Constance,  l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  politique  grégorienne  en   Allemagne  {op.  ii,  iv, 

XI  v). 
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porte,  mais,  comme  l'indique  l'I^criture,  à  la  ma- 
nière de  voleurs  et  de  brigands  ».  On  reconnaît  là 
les  termes  employés  par  Pierre  Damien  et  les  dis- 
tinctions qu'il  établit  entre  les  dilTérentes  formes 
de  la  simonie  ^  La  sanction  portée  contre 
1  évêque  qui  a  vendu  les  prébendes,  archidiaconés, 
doyennés  et  autres  charges  ecclésiastiques  est 
aussi  celle  que  proposait  l'ermite  de  Fonte-Avel- 
lana  :  un  tel  évoque  sera  suspendu,  car  il  est  juste 
que  celui  qui  a  dû  recevoir  l'épiscopat  gratuite- 
ment distribue  gratuitement  aussi  «les  différents 
membres  de  son  épiscopat  »  -.  (/:/).  VI,  5  b.) 


1.  Cf.  supra,  p.  98  et  suiv.  Dans  une  lettre  à  Renaud, 
évtque  de  Cômc  (ep.  VL  39),  Grégoire  VII  reconnaît  égale- 
ment la  validité  de    l'ordre   conféré   par  les  simoniaques. 

2.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  la  tlièse  de  Mirbt  (op. 
cit.,  p.  435-437),  selon  laquelle  Grégoire  VII  aurait  considéré 
comme  nuls  les  sacrements  conférés  par  les  prêtres  excom- 
muniés est  pour  le  moins  très  exagérée.  Cet  auteur  invocjue, 
à  l'appui  d'une  telle  interprétation  des  textes  cités  ci-dessus, 
une  lettre  du  pape  à  l'arclievcque  Annon  de  Cologne  {ep.  II, 
47)  où  il  est  dit  que  les  sacrements  administrés  par  un 
clerc  indigne  portent  avec  eux  la  malédiction  et  non  la 
bénédiction  divine  ;  la  même  idée  est  exprimée  dans  une 
lettre  à  Ilermann  de  Metz  (cp.  IV,  2).  La  conclusion  de  Mirbt 
nous  paraît  dépasser  de  beaucoup  la  pensée  du  pape.  Pierre 
Damien,  [)ai  tisan  de  la  validité  de  ces  sacrements,  s'exprime 
à  leur  sujet  en  des  termes  analogues.  Hernold  de  Constance 
[op.  II)  distinguera  avec  beaucoup  de  raison  la  réalité  du 
sacreuK'nt  ((jui  existe  en  pareil  cas'i  de  sa  verlii  (qui  fait 
défaut).  Cette  distinction  semidc  bien  avoir  existé  dans 
l'esprit  de  Grégoire  \'ll  et  c'est  ainsi  cju'il  faudrait  e\})li(juir 
le  mot  irritus    (jui   revient  souvent    sous  sa  plume  à  propos 
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C'est  donc  au  seul  Pierre  Damien  qu'il  faut  re- 
porter l'inspiration  première  des  décrets  du  con- 
cile de  1074.  Grégoire  VII  n'innove  rien,  mais 
il  est  décidé  à  faire  respecter  les  décisions  de 
l'Eglise,  à  surmonter  des  difficultés  en  apparence 
insurmontables,  à  imposer  la  réforme  aux  évêques 
et  aux  clercs  comme  aux  princes  temporels. 

Les  bulles  de  1074  et  de  1075  commentent  les 
décrets  conciliaires  et  attestent  l'effort  du  pape 
pour  les  faire  appliquer  dans  tous  les  pays. 
«  Nous  vous  prions,  écrit-il  le  18  novembre  1074 
à  l'archevêque  Annon  de  Cologne,  au  nom  de 
saint  Pierre,  père  et  seigneur  de  tous  les  fidèles, 
d'imposer  la  loi  de  chasteté  aux  prêtres,  diacres, 


des  ordinations  et  autres  sacrements  simoniaqiies.  Dans  une 
lettre  du  10  novembre  1076  à  Robert  le  Frison  [ep.  IV,  11), 
on  relève  cette  phrase  significative  :  «  Le  siège  apostolique 
a  appris  que  dans  la  terre  soumise  à  votre  domination  il  y 
en  a,  parmi  ceux  qui  sont  appelés  prêtres,  qui  pratiquent 
la  fornication  et  ne  rougissent  pas  néanmoins,  en  chantant 
ift  messe,  de  toucher  le  corps  du  Christ,  sans  songer  à  l'in- 
sanité dont  ils  font  preuve  en  touchant  à  la  fois  le  corps 
d  une  courtisane  et  le  corps  du  Christ.  ))  Ce  sont  les  expres- 
sions dont  se  servait  Pierre  Damien  (cf.  p.  90-92)  et  rien 
n'indique  que  la  messe  ne  fût  pas  valable.  Enfin  Urbain  II, 
dans  une  bulle  qui  est  un  véritable  traité  sur  la  simonie 
(Jaffé,  n»  5743),  affirme  la  validité  des  sacrements  conférés 
par  les  prêtres  indignes  et  s'autorise  de  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  Nicolas  et  Grégoire  qui  ont  recommandé  aux 
fidèles  de  ne  pas  assister  aux  messes  de  ces  prêtres  «  pour 
enlever  aux  autres  l'occasion  de  pécher  et  pour  les  rappeler 
à  une  digne  pénitence.  » 
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sous-diacres  des  diocèses  sufîragants  et  du  vôtre, 
car,  votre  fraternité  le  sait  bien,  sans  la  chasteté, 
les  autres  vertus  ne  valent  rien,  de  même  que  la 
chasteté  perd  son  prix,  si  elle  n'est  accompagnée 
des  autres  vertus.  »  (^p.,  II,  25.)  La  pensée 
d'Hildebrand  n'est  pas  douteuse  :  son  but  pri- 
mordial est  de  restaurer  l'Eglise  dans  toute  sa 
pureté  ^ 

1.  Mirbt  {op.  cit. y  p.  335  et  suiv.)  indique  trois  raisons 
principales  qui  ont  inspiré  au  pape  le  décret  sur  la  conti- 
nence :  r^  une  raison  morale  (le  mariage  est  pour  le  prêtre 
une  souillure)  ;  2»  une  raison  financière  (la  constitution  de 
dynasties  sacerdotales  est  un  danger  pour  l'Eglise):  3^  une 
raison  politique  (Grégoire  VII  veut  arracher  le  clergé  à  l'in- 
fluence de  la  famille  et  de  l'Etat,  pour  l'astreindre  au  service 
exclusif  de  l'Eglise).  Ailleurs  (p.  370),  il  considère  le  décret 
sur  le  nicolaïsme  et  la  simonie  comme  ayant  pour  but 
d'amener  celui  sur  l'investiture  laïque  qui  parut  Tannée 
suivante.  En  somme,  Grégoire  VII  aurait  été  un  prodigieux 
diplomate  qui  aurait  ménagé  ses  effets,  mais  qui,  au  fond, 
aurait  été  dirigé  par  ses  ambitions  politiques.  Si  Grégoire  VII, 
dit  Mirbt,  avait  jugé  favorablement  le  mariage  des  prêtres, 
il  n'eût  pas  été  embarrassé  pour  conférer  une  autorité  parti- 
culière aux  canons  qui  paraissaient  l'autoriser.  Un  tel  système 
ne  nous  paraît  pas  tenir  compte  suflisamment  des  faits.  En 
réalité,  on  peut  distinguer  dans  l'histoire  du  pontificat  de 
(irégoire  VII  trois  étapes  :  1"  le  décret  sur  le  nicolaïsme  et  la 
simonie  (1074)  ;  — 2"  devant  la  non-observation  de  ce  décret, 
le  décret  sur  l'investiture  laïque  (1075)  ;  — 3°  devant  la  non- 
observation  de  ce  nouveau  décret,  les  rigueurs  contre 
Henri  IV  et  les  autres  princes  opposés  à  la  réforme.  Selon 
Mirbt,  les  premières  mesures  auraient  été  destinées  à  prépa- 
rer les  dernières  :  or,  non  seulement  la  chronologie  est  en 
désaccord  avec  cette  hypothèse,  mais  rien,  dans  les  bulles  de 
Grégoire  VII,  ne  permet   de    soupçonner  (jue  telle  ait  été  lu 

poi.KMigct:  KELKinasii  lU 
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Mais  l'épiscopat  n'entend  pas  toujours  la  parole 
du  pape,  et  le  pouvoir  laïque  est  complice  de  l'épis- 
copat. Grégoire  VII  ne  se  décourage  pas  :  partout 
il  envoie  des  légats  qui  veillent  péniblement  à 
l'exécution  de  ses  décrets.  En  Allemagne,  Hubert, 
cardinal  évêque  de  Paiestrina,  et  Géraud,  évèque 
d'Ostie,  représentants  du  Saint-Siège,  se  heurtent 
à  une  série  d'obstacles,  accumulés  comme  à  plaisir 
par  Liémar,  archevêque  de  Brème.  Ils  décident 
la  réunion    d'un    concile   où   l'on  déposerait  les 

pensée  du  pape,  tandis  que  les  mêmes  bulles  reflètent,  à 
chaque  page  du  recueil,  des  préoccupations  morales  et  reli- 
gieuses. Aussi  la  première  raison,  à  laquelle  l'historien  alle- 
mand ne  paraît  attacher  qu'une  importance  relative,  nous 
semble-t-elle  devoir  être  seule  retenue,  et,  en  ce  qui  nous 
concerne,  nous  ne  pouvons  adopter  l'idée  générale  qui  a 
guidé  Mirbtetles  historiens  qui  se  sont  inspirés  de  sou  livre, 
suivant  laquelle  Grégoire  VII  aurait  mis  la  religion  au  ser- 
vice d'une  politique  ambitieuse  :  c'est  le  contraire  qui  nous 
paraît  conforme  à  la  réalité  historique.  Pourquoi,  en  effet, 
s'il  en  était  autrement,  Hildebrand  n'aurait- t-il  pas,  dès  son 
avènement,  provoqué  le  conflit  avec  Henri  IV  et  les  autres 
rois,  en  interdisant  d'emblée  l'investiture  laïque  ?  Pourquoi 
aurait- il  cherché  à  agir  d'abord  (comme  le  proposait  Pierre 
Damien)  sur  le  clergé  lui-même  ?  Si  ses  efforts  avaient  porté 
leurs  fruits,  n'auraient-ils  pas  ruiné  à  l'avance  et  rendu  inu- 
tile tout  son  programme  politique  ?  Cette  attitude  eût  été 
fort  peu  logique,  en  même  temps  qu'elle  est  contredite  par 
toutes  les  bulles  pontificales  de  1073  àl075.  (Cf.  p.  280-283.) 
Enfin  Grégoire  VII  a  montré  en  plusieurs  circonstances,  qui 
seront  relatées  plus  loin,  qu'il  n'avait  rien  du  diplomate,  et 
ses  combinaisons  politiques  n'ont  pas  résisté,  notamment  à 
Canossa,  à  des  élans  de  charité  chrétienne  qui  n'ont  guère 
servi  ses  desseins. 
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simoniaqiies  :  les  évèques  allemands  discutent 
leur  droit  de  le  convoquer.  Obligés  de  s'incliner, 
ils  se  contentent  de  quelques  conciles  locaux  où 
la  réforme  échoue  régulièrement.  A  Mayence,  les 
clercs  s'élèvent  avec  indignation  contre  le  décret 
qui  les  contraint  au  célibat;  ils  croient  découvrir 
dans  la  première  épître  aux  Corinthiens,  dont  ils 
isolent  avec  soin  l'un  des  versets  (I  Cor.,  vu,  9), 
une  justification  du  mariage  des  prêtres;  ils  re- 
prochent enfin  au  pape  d'obliger  les  hommes  à 
vivre  comme  des  anges  et  de  favoriser  la  forni- 
cation en  prétendant  dompter  les  plus  impérieuses 
nécessités  de  la  nature.  Pourtant  l'archevêque 
de  Mayence,  inquiet  pour  lui-même  de  cette  résis- 
tance trop  ouverte  aux  directions  pontificales, 
tâche  de  ramener  le  clergé  allemand  à  ses  devoirs 
et  l'invite  à  réfléchir.  En  octobre  1074,  au  con- 
cile d'Erfurt,  il  essaye  de  faire  adopter  les  canons 
du  concile  de  Rome  ;  devant  les  menaces  dont  il 
est  l'objet,  il  doit  céder  la  placée 

La  vie  d'Allmann,  évêque  de  Passau  -,  rapporte 
des  scènes  analogues  qui  se  seraient  produites  en 
Bavière.  Altmann  convo(|ue  un  concile  à  Passau, 
lit  le  décret  pontifical,  rappelle,  en  une  exhortation 


1.  On  coiinîiît  CCS  événements  par  le  chroniqueur  Lambert 
(le  Ilersfeld,  année  1071  {Moiniincnla  Gcrnianiae  Iiislorica, 
Sciiplores,  t.  V,  p.  208  et  suiv.). 

2.  On  trouvera  cette  vie  dans  les  Scriptorcs,  t.  XII, 
p.  220  et  suiv. 
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à  la  manière  de  Pierre  Damien,  que  la  chasteté 
est  seule  capable  d'assurer  dans  l'éternité  la  cou- 
ronne des  élus.  Personne  ne  veut  Tentendre  et, 
ajoute  son  biographe,  il  eût  été  massacré  immé- 
diatement, si  la  Providence  n'avait  éveillé  le  cou- 
rage de  quelques  seigneurs  qui  l'arrachèrent  aux 
mains  des  opposants. 

Grégoire  VII  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  les 
dangers  de  schisme.  Convaincu  de  la  justice  de 
sa  cause,  il  en  assurera  le  triomphe  coûte  que 
coûte.  Il  fait  venir  à  Rome  les  prélats  hostiles  à 
la  réforme^  renouvelle,  au  concile  de  Pâques 
1075,  les  décrets  de  1074,  sollicite  enfin  le  con- 
cours des  seigneurs,  du  roi  et  du  peuple.  En 
décembre  1074,  il  écrit  aux  fidèles  de  Germanie 
de  ne  pas  obéir  aux  évêques,  clercs,  diacres,  sous- 
diacres  mariés  ou  fornicateurs,  car  les  mêmes 
peines  frappent  les  auteurs  et  les  complices  du 
mal.  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricor- 
dieux, leur  dit-il.  qui  a  pitié  de  nous  plus  que 
nous  ne  le  méritons  et  plus  que  nous  n'osons 
l'espérer,  que  le  Dieu  qui  nous  console  dans  nos 
tribulations  ouvre  votre  cœur  à  sa  loi  et  à  ses 
commandements,  afin  qu'absous  de  vos  péchés 
par  l'autorité  apostolique,  vous  puissiez  parvenir 
au  royaume  éternel.  »  (Ep.  coll.  10.) 

Quelques  jours  après,  s'adressant  à  Rodolphe 
de  Souabe  et  à  Berthold  de  Carinthie,  qui 
comptaient  parmi  les  plus  puissants  ducs  aile- 
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mands,  Grégoire  VII  se  défend  d'avoir  rompu  avec 
la  politique  de  Léon  IX  et  de  ses  autres  prédé- 
cesseurs, en  sorte  que  rien  ne  justifie  les  résis- 
tances auxquelles  il  se  heurte.  «  Aussi,  ajoute- 
t-il,  je  me  tourne  vers  tous  ceux  dont  je  connais 
la  loi  et  la  dévotion  et  voici  ce  que  je  vous  de- 
mande par  mon  autorité  apostolique  :  quoi  que 
puissent  dire  les  évoques  de  votre  entourage, 
n'assistez  jamais  aux  offices  de  ceux  qui  ont  été 
promus  et  ordonnés  par  simonie  ou  que  vous  sa- 
vez coupables  de  fornication  ;  faites  connaître  ce 
désir  et  cet  ordre  à  la  cour  du  roi,  à  toutes  les 
assemblées  du  royaume  ;  enfin,  autant  qu'il  vous 
sera  possible  et  même  par  la  force,  empêchez  les 
prêtres  coupables  de  célébrer  les  saints  mystères. 
Si  l'on  prétend  que  vous  vous  mêlez  de  ce  qui  ne 
vous  concerne  pas,  si  l'on  vous  plaisante,  répon- 
dez que  vous  voulez  faire  votre  salut  et  celui 
du  peuple,  et  envoyez  ces  détracteurs  discuter 
avec  nous  de  l'obéissance  qui  leur  est  imposée.  » 
(/•/,.,  II,  45'.) 


1.  Mirbt,  o/;.  cj7.,  p.  449  et  suiv,,  suivi  par  Ilauck,  op.  cil., 
t.  III,  p.  77G,  s'autorise  de  cette  Inille  pour  reprocher  à 
Grégoire  VII  d'avoir  épousé  les  violences  des  Patares  et 
d'avoir  autorisé  les  émeutes  populaires  contre  les  prêtres 
mariés  ou  simoniaques.  A  l'appui  de  celte  al'lirmation,  il 
invoque  deux  passages  des  Annules  Augiistctni  (années  1075 
et  1076)  d'où  il  résulte  :  1»  que  le  décret  du  pape  sur  la 
continence  des  clercs  a  été  divulgué  parmi  les  laïques; 
2"  que  des  prêtres  ont  été  jetés  hors  de  leurs  églises  par  ces 
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Enfin  Grégoire  VII  compte  sur  Henri  IV.  Le 
jeune  roi  lui  promit  sans  doute  son  appui,  car, 
dans  une  bulle  du  20  juillet  1075,  le  pape  le  féli- 
cite de  son  énergique  résistance  aux  simoniaques 
et  aux  fornicateurs  (ep.,  III,  3).  En  Allemagne, 
le  concours  des  séculiers  ne  fait  donc  pas  dé- 
faut. C'est  l'Eglise  elle-même  qu'il  faut  rappeler 
à  l'ordre,  comme  en  témoignent  les  bulles  adres- 
sées en  1075  aux  archevêques  allemands,  Wécil 
de  Magdebourg  et  Siegfried  de  Mayence.  A  l'un 
Grégoire  VII  propose  en  exemple  Josué  qui  reçut 
du  Seigneur,  pour  son  obéissance,  le  privilège  de 


mêmes  laïques.  Il  en  rapproche  la  chronique  de  Sigebert  de 
Gembloux  où  il  est  question  (année  1075)  d'événements  du 
même  genre  et  conclut  que  Grégoire  VII  a  ouvert  la  voie  à 
toutes  sortes  d'excès.  Nous  n'admettons  pas  plus  cette  théorie 
que  celle,  tout  à  fait  opposée,  de  Gauchie  (la  Querelle  des 
investitures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Louvuin,  p.  115): 
((  Grégoire  VII  n'a  nullement  autorisé  les  simples  laïcs  à 
recourir  à  la  force.  ))  La  vérité  nous  paraît  être  entre  ces 
deux  interprétations,  également  exagérées,  de  la  lettre  en 
question.  Celle-ci  est  adressée  non  pas  à  l'ensemble  des 
laïques  ou  du  peuple  d'Allemagne,  mais  à  deux  ducs,  c'est- 
à-dire  à  de  puissants  personnages  dont  le  pape  sollicite 
l'intervention  pour  aider  les  évêques  à  faire  respecter  son 
décret.  Une  telle  intervention  ne  peut  être  considérée  (ainsi 
que  le  voudrait  Mirbt)  comme  une  latitude  laissée  au  peuple 
de  chasser  violemment  des  églises  les  clercs  indignes  :  elle 
n'exclut  pas  le  concours  du  bras  séculier,  mais  elle  le  précise 
et  le  limite,  précisément  pour  prévenir  des  désordres,  comme 
il  y  en  a  eu  de  part  et  d'autre.  Nous  ajouterons  que  le  témoi- 
gnage des  Annales  Augustani  et  celui  de  Sigebert  de  Gem- 
bloux sont  fort  sujets  à  caution  quand  il  s'agit  de  Grégoire  VIL 
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commander  aux  éléments  et  de  renverser  les  murs 
de  Jéricho,  symbole  des  passions  réprouvées 
{ep.,  II,  68).  A  l'autre  il  écrit  en  ces  termes  : 
«  Faites  avec  soin  une  enquête  sur  l'hérésie 
simoniaque  et  sur  la  fornication  des  clercs, 
comme  le  Saint-Siège  vous  la  prescrit  ;  punissez 
tous  les  coupables  suivant  les  lois;  coupez  et 
taillez  ce  mauvais  arbre  jusque  dans  ses  racines, 
afin  qu'il  ne  puisse    refleurir  parmi  vous.  »  (^^7^., 

m.  4.) 

Malgré  la  ténacité  d'un  clergé  endurci  dans  le 
mal,  l'accord  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir 
spirituel  pouvait  faire  espérer  à  Grégoire  VII  que 
ses  exhortations  obtiendraient  en  Allemagne  un 
plein  succès.  En  France,  au  contraire,  la  situation 
est  différente.  L'opposition  de  l'épiscopat  y  était 
aussi  vive  qu'en  Allemagne  ;  les  prélats  simo- 
niaqucs  et  nicolaïtes  y  pullulaient  ^  ;  les  évéchés 
royaux  de  Beauvais,  Soissons,  Orléans  étaient  par- 
ticulièrement infestés,  grâce  à  la  complicité,  non 
dissimulée,  de  Philippe  I".  La  Normandie  elle- 
même,  où  Guillaume  le  Conquérant  favorisait  la 
politique  pontilicale,  était  atteinte  ;  pourtant,  en 
1074,  le  concile  de  Rouen  prit  la  résolution  de 
supprimer  la  simonie  et  le  nicolaïsme,  mais 
quand  l'archevêque  Jean  voulut  séparer  les  prê- 
tres de  leurs  femmes,  il  faillit  être  lapidé. 

1.  Cf.  supra,  p.  255-256. 
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Dans  le  domaine  royal  la  situation  est  particu- 
lièrement critique.    Une  bulle  du    10  septembre 
1074  trace    du  roi   Philippe  1^^  un   portrait  peu 
flatteur.  Grégoire  VII  déplore  que  le  royaume  de 
France,  jadis  si  illustre  et  si  puissant,  commence 
à  perdre   son   renom  et  ses   vertus  ;    toute    pu- 
deur y  a  disparu,  les  lois  ne  sont  plus  respectées, 
la  justice  est  foulée  aux  pieds,  la  licence  est  passée 
dans  les  mœurs  ;  le    parjure,   l'inceste,    le  sacri- 
lège s'y  donnent  la  main  ;  les  proches,  les  frères 
eux-mêmes  cherchent  par  cupidité  à  se  dépouiller 
de  leurs  biens  ;  les  étrangei^  y  sont  traités  plus 
mal  qu'en  pays  païen.  «  La  tête  et  la  cause  de  tant 
de  calamités,  écrit  le  pape  aux  évêques,  c'est  votre 
roi  qui   n'est  pas  un  roi,  mais  un  tyran  qui  agit 
sous  l'inspiration  diabolique.  Il  a  souillé   sa  vie 
de  toutes  les  hontes  et  de  tous  les  crimes,  il  gou- 
verne inutilement,  comme  un  misérable,    le  ro- 
yaume dont  il  a  charge  ;    non  seulement  il  laisse 
le  peuple  qui  lui  est  confié  commettre  des  crimes, 
mais,  par  son  exemple,  il  l'incite  à  se  rendre  cou- 
pable de  péchés  que  l'on  ne  peut  nommer.  Il  ne 
lui  suffit  pas  d'avoir  mérité  la  colère  de  Dieu,  en 
pillant  les  églises,  en  se  signalant  par  ses  adul- 
tères, ses  rapines  abominables,  ses  parjures  et  ses 
multiples   trahisons  ;  il  a  été  jusqu'à  dépouiller 
des  marchands  venus  en  France  pour  une  foire, 
fait  unique  et  que  l'on  ne  trouve  même  pas  dans 
les  légendes.  »  {Ep.,  II,  5.) 
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Ce  roi  sensuel  et  cupide  protège  les  siinoniaques 
elles  nicolaïles.  En  1073,  le  siège  de  Mâcon  est 
vacant  ;  Landri,  archidiacre  d'Autun,  y  est 
librement  élu,  mais  Philippe  P""  veut  l'empccher 
d'en  prendre  possession,  à  moins  qu'il  ne  lui 
verse  une  somme  d'argent.  Grégoire  VII  inter- 
vient ;  il  prie  Roclin,  évèque  de  Chalon-sur- 
Saône,  d'aller  trouver  le  roi,  d'exiger  de  lui  qu'il 
concède  gratuitement  l'épiscopat  à  Landri  (ep.,  I, 
35).  Philippe  essaie  de  tergiverser  ;  son  chancelier 
Aubri  vient  à  Rome  et  fait  les  plus  belles  pro- 
messes ;  le  pape  se  laisse  un  instant  attendrir, 
mais  bientôt  il  écrit  à  l'archevêque  de  Lyon, 
Humbert,  de  résister  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obte- 
nu gain  de  cause  {ep.  I,  76).  Finalement,  le  roi 
cède  et  Landri  est  installé  sur  son  siège  épiscopal. 

Un  tel  exemple  est  significatif.  L'histoire  du 
concile  de  Paris  Test  davantage  encore.  Le  con- 
cile avait  été  réuni  pour  examiner  les  décrets 
grégoriens  sur  la  simonie  et  le  nicolaïsme.  Tous 
les  assistants,  évoques,  abbés,  clercs  s'écrièrent 
qu'il  était  impossible  d'obéir  aux  ordres  du  pape 
et  d'interdire  la  célébration  des  saints  mystères 
aux  prêtres  condamnés  par  lui.  Saint  (laulier, 
abbé  de  Pontoise,  éleva  seul  la  voix  en  faveur  de 
la  réforme.  «Votre  décision  est  honteuse  et  doit 
soulever  la  réprobation  générale  »,  s'écria-l-il. 
Aussitôt  il  fut  entouré,  malmené,  et  les  soldats 
du  roi  vinrent  prêter  main-forte  à  ses  adversaires. 
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Saint  Gautier  fut  saisi,  abreuvé  d'outrage  et  con- 
duit en  prison.  L'occasion  paraissait  favorable 
pour  enfermer  l'audacieux  moine  qui,  quelque 
temps  auparavant,  avait  osé  reprocher  au  roi  de 
ne  pas  gouverner  son  peuple  selon  les  lois  de  Dieu, 
d'oublier  que  le  Christ  avait  chassé  les  vendeurs 
du  temple,  sous  prétexte  que  la  demeure  de  son 
père  ne  pouvait  être  souillée  par  le  commerce  des 
choses  saintes  ^ 

En  France,  la  situation  est  donc  plus  grave 
qu'en  Allemagne.  Ici  Henri  IV  manifeste  quelques 
dispositions  favorables  ;  là,  Philippe  P^'  se  ré- 
volte contre  les  décrets  de  1074  et  soutient  les 
prélats  rebelles.  Dans  les  deux  pays,  Tépiscopat 
s'oppose  à  la  réforme.  Les  incidents  relatés  plus 
haut  prouvent  à  Grégoire  VII  qu'une  prédication, 
comme  celle  de  Pierre  Damien,  ne  peut  suffire. 
Pour  faire  respecter  les  décrets  sur  la  simonie  et 
le  nicolaïsme,  il  faut  arracher  à  la  société  laïque 
le  droit  d'investiture  et  poser  en  principe,  comme 
le  voulait  Humbert,  que  l'élection  des  évêques 
n'intéresse  que  l'Eglise  seule. 

Au  concile  de  Pâques  1075,  la  politique  gré- 
gorienne subit  une  évolution,  mais  Hildebrand 
n'en  persiste  pas  moins  à  poursuivre  les  nico- 
laïtes  et  les  simoniaques  ;  s'il  suit  les  directions 


1.  Ces  détails  sont  tirés  de  la  vie  de  saint  Gautier  [Recueil 
des  historiens  de  France,  t.  XIV,  p.  73-74). 
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du  cardinal  Humbcrt,  il  continue  avec  ardeur  et 
piété  l'œuvre  moralisatrice  de  Pierre  Damien  ;  ses 
bulles  respirent  le  parfum  monastique  de  Fonte- 
Avellana.  On  peut  citer  par  exemple  sa  lettre  du 
19  mars  1078  à  Hozmann,  évéque  de  Spire,  qui 
avait  manqué  de  zèle  en  laveur  de  la  réforme. 
f  Nous  avons  lieu,  lui  dit  le  pape, de  vous  accuser 
d'une  négligence  excessive  ;  vous  ne  vous  préoc- 
cupez guère  de  bannir  la  vénalité  de  votre  église. 
Aussi,  en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  nous 
vous  prions  de  déposer  tous  ceux  qui  doivent 
leur  dignité  à  la  simonie  et  nous  vous  interdi- 
sons, à  l'avenir,  de  vendre  les  fonctions  d'archi- 
diacre, d'archiprètre  et  toutes  autres  ayant  un  ca- 
ractère spirituel.  Souvenez-vous  du  précepte  : 
Vous  avez  reçu  gratuitement  ;  donnez  gratuitement. 
(Matth.,  x,8).  Corrigez  selon  les  règles  pastorales 
les  clercs  qui  ne  vivent  pas  dans  l'état  de  chasteté. 
Soyez  désormais  aussi  vigilant  et  zélé  que  vous 
avez  été  négligent  et  oisif,  alin  qu'au  terme  de 
votre  vie  Dieu  puisse  être  pour  vous  clément  et 
miséricordieux.  »  (Hp.,  V,  18.)  Le  11  août  1077, 
s'adressant  aux  chanoines  de  Lucques,  qui 
avaient  un  penchant  fâcheux  pour  la  simonie,  Gré- 
goire Yll  s'écrie  encore  :  «  Souvenez-vous  de  ce  que 
nous  vous  avons  répété  tant  de  fois,  quand  nous 
étions  au  milieu  de  vous  ;  ne  préférez  pas  aux 
vertus  de  l'âme  les  biens  de  la  terre  qui  doivent 
périr;  montrez-vous  obéissants  et  cessez  d'acquérir 
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des  prébendes  à  rencontre  des  décrets  aposto- 
liques, si  vous  ne  voulez  encourir  de  nouvelles 
excommunications  ^  »  (Ep.,  V,  1.) 

L'influence  de  Pierre  Damien  ne  s'est  pas  dé- 
mentie un  seul  instant  au  cours  du  pontificat  ; 
Grégoire  Vil  la  subit  jusque  dans  les  moindres 
détails.  Un  règlement,  imposé  par  le  pape  aux 
chanoines  réguliers  pour  compléter  les  disposi- 
tions prises  au  concile  de  1059,  a  été  visiblement 
inspiré  par  les  opuscules  du  solitaire  ^.  Damien 
songeait  plus  à  la  discipline  du  corps  qu'à  la  réci- 
tation, trop  longue  à  son  gré,  des  heures  cano- 
niales. Le  règlement  de  Grégoire  VII  abrège  les 
leçons  de  l'office  ;  en  revanche  il  augmente  le 
nombre  des  jours  de  jeûne  et  d'abstinence  :  la 
semaine  de  Pâques  et  celle  de  la  Pentecôte  sont 
les  seules  où  l'on  puisse  user  d'aliments  gras  les 
jours  autres  que  le  vendredi  ;  la  Pentecôte  est 
suivie  d'un  carême,  dit  des  saints  Apôtres,  après 
lequel  il  faut  encore  jeûner  le   vendredi,    faire 


1.  Ces  textes  prouvent  que  Grégoire  VII  n'a  jamais  aban- 
donné la  répression  de  l'incontinence  sacerdotale  et  de  la 
simonie  ;  on  ne  peut  donc  souscrire  à  cette  assertion  de 
Hauck,  op.  cit. y  t.  III,  p.  802,  n.  2  :  (^  Il  est  évident  que, 
depuis  1075,  la  lutte  contre  le  nicolaïsme  était  reléguée  au 
second  plan.  ))  Cf.  aussi  Mirbt,  op.  cit.,  p.  288. 

2.  Le  texte  en  a  été  récemment  publié  par  Dom  Germain 
Morin,  Etudes,  textes,  découvertes,  contributions  à  la  litté- 
rature et  à  Vhistoire  des  douze  premiers  siècles,  t.  I,  1913, 
p.  457-465. 
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maigre  les  mercredi,  vendredi  et  samedi  jusqu'à 
la  saint  Martin  ;  pendant  l'A  vent  et  pendant  le  Ca- 
rême enfin,  on  jeune  tous  les  jours.  Ce  jeûne  est, 
en  principe,  un  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  ;  Gré- 
goire VII  ne  tolère  qu'exceptionnellement  l'usage 
du  vin  et  des  légumes.  La  règle  stipule  encore 
la  vie  en  commun,  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit  :  dortoir  commun  et  éclairé,  réfectoire 
commun  avec  lecture  spirituelle  pendant  les 
repas,  biens  communs,  afin  d'appliquer  dans  toute 
sa  rigueur  la  doctrine  du  Maître  :  Je  ne  suis  pas 
venu  faire  ma  volonté,  mais  la  volonté  de  celui  qui 
nïa  envoyé  (Jean,  v,  30).  Enfin  le  chanoine  régu- 
lier ne  s'absentera  pas  plus  d'un  jour  :  il  ne  pren- 
dra aucun  repas  dans  une  maison  où  habitent 
des  femmes  ;  il  aura  des  vêtements  simples, 
incapables  d'attirer  l'attention. 

II  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ces  pres- 
criptions si  minutieuses  l'influence  de  Pierre 
Damien  :  jeûne,  vie  en  commun,  interdiction  des 
voyages,  c'étaient  là  les  trois  obligations  qu'il 
imposait  tant  aux  moines  qu'aux  clercs  '.  Gré- 
goire VII  s'eflbrce  d'introduire  dans  l'Kglise  sécu 
lière  les  habitudes  monastiques  et,  sans  aller 
aussi  loin  dans  la  voie  de  l'ascétisme,  il  obéit  à 
l'impulsion  du  pieux  solitaire.  Mais,  pour  lui,  la 
réforme  morale  ne  peut    sullire  ;    il  veut,   avec  le 

1.  Cf.  siipro,  p.  09  cl  suiv. 
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cardinal  Humbert,  prévenir  le  mal  nicolaïte  et 
simoniaque  tout  en  le  combattant  ;  le  seul  moyen 
est  de  proscrire  à  jamais  l'investiture  laïque. 

III 

LA    LUTTE     CONTRE  l'investiture  LAÏQUE. 

Le  concile  tenu  pendant  le  carême  de  l'année 
1075  prit  de  graves  mesures,  destinées  à  libérer 
l'Eglise  du  joug  de  la  société  laïque  ^ 

Au  préalable,  Grégoire  VII  déposa  ou  suspen- 
dit plusieurs  évêques  suspects  de  désobéissance 
aux  décisions  pontificales,  comme  Garnier  de 
Strasbourg,  Henri  de  Spire,  Guillaume  de  Pavie, 
Cunibert  de  Turin ^  Denis  de  Plaisance,  ou  encore 
le  fameux  Hermann  de  Bamberg  qui,  convoqué 
à  Rome,  avait  imaginé,  pour  s'y  rendre,  de  passer 
par  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

Ces  sanctions  furent  suivies  de  la  promulgation 
du  célèbre  décret  qui  allait  déchaîner  la  querelle 
des  investitures.  Désormais,  quiconque  recevra 
delà  main  d'un  laïque  un  évêché  ou  une  abbaye 
ne  pourra  être  élevé  au  rang  des  évêques  ou  des 
abbés.  Cette  disposition  s  applique  également  aux 

1.  Ces  mesures  sont  connues  grâce  à  Hugues  de  Flavignj'^ 
qui  en  a  conservé  le  texte  (Cf.  Monunienta  Germaniae  hisio' 
rica,  Scriplores,  t.  VIII,  p.  412)  et  à  plusieurs  bulles  de 
Grégoire  VII  qui  confirment  et  précisent  le  récit  du  chroni- 
queur. 
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dignités  inférieures.  Enfin,  si  un  empereur,  roi, 
duc,  marquis,  comte,  seigneur  laïque  donne  1  in- 
vestiture d'un  évêché  ou  d'une  cliarge  ecclésias- 
tique, il  sera  frappé  d'excommunication,  au  même 
litre  que  celui  qui  en  est  investi. 

Ce  décret,  qui  vise  la  société  laïque  autant  que 
le  clergé,  est  souvent  considéré  comme  un  coup 
d'audace  de  la  part  d'IIildehrand.  Pourtant  l'idée 
n'en  est  pas  absolument  nouvelle  ;  elle  provient 
du  traité  de  Humbert  contre  les  simoniaques  :  le 
décret  de  1075  est  la  conclusion  logique  des  pages 
si  expressives  qu'a  écrites  le  cardinal  sur  les  dan- 
gers de  l'investiture  laïque  ;  il  peut  aussi  être 
regardé  comme  une  extension  du  décret  de  1059^, 
relatif  à  l'élection  pontificale,  dont  l'inspiration 
première  revient  également  au  cardinal  Ilumbcrt. 

Humbert  est  le  tbéoricien  de  la  réforme  ;  Hilde- 
brand  enest  l'artisan.  L'un  a  recueilli  avec  soin  les 
textes  évangéliques,  décrétales,  actes  synodaux 
qui  flétrissaient  les  agissements  scandaleux  du 
monde  féodal  ;  l'autre  a  su  les  utiliser  et  en  tirer 
parti. 

Grégoire  VII  prétend  n'avoir  d'autre  but  que  de 
revenir  aux  anciennes  coutumes  :  «  Un  concile, 
écrit-il  à  Henri  IV,  s'est  tenu  celte  année  à  Rome  ; 
la  Providence  nous  a  permis  de  présider  à  ses 
débats  aux(iuels  ([uelques-uns   de  vos  fidèles  ont 

1.  Ci".  si//>/a,  p.  23G  tt  sulv. 
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assisté.  Nous  avons  vu  que,  depuis  longtemps, 
les  règles  delà  religion  chrétienne  étaient  battues 
en  brèche,  que,  sous  l'inspiration  diabolique,  les 
moyens  réels  de  gagner  les  âmes  tombaient  en 
désuétude  et  étaient  foulés  aux  pieds  ;  frappés  de 
ce  danger  qu'accompagne  laperte  du  troupeau  du 
Seigneur,  nous  nous  sommes  reportés  aux  décrets 
et  à  la  doctrine  des  saints  Pères  ',  nous  n'avons 
rien  innové,  rien  ajouté,  mais  nous  avons  pensé 
qu'il  fallait  renoncer  aux  erreurs  passées,  revenir 
à  la  première  et  unique  règle  de  la  discipline 
ecclésiastique,  regagner  le  chemin  tant  de  fois 
parcourue  »  (Ep.,III,  10.)  Grégoire  VII  veut  donc 

1.  L'étude  de  cette  bulle  et  de  toutes  celles  analysées  au 
cours  de  ce  chapitre  conduit  à  rejeter  la  thèse  de  plusieurs 
historiens  allemands,  notamment  de  Mirbt  [op.  cit.,  p.  499 
et  suiv.,  et  p.  536  et  suiv.)  et  de  Hauck,  op.  cit.,  t.  III, 
p.  777,  suivant  laquelle  «  la  querelle  des  investitures  serait 
avant  tout  un  conflit  politique,  dont  l'enjeu  était  le  pouvoir 
sur  le  haut  clergé  et  les  biens  de  l'Eglise.  »  Grégoire  VII 
aurait  eu  pour  programme  exclusif  d'arracher  les  évêques  à 
toute  influence  laïque  en  les  subordonnant  au  Saint-Siège.  A 
notre  avis,  Mirbt  confond  la  cause  et  l'effet  :  le  pape  pour- 
suit d'abord  la  réforme  morale  et  religieuse  (cela  résulte  de 
ses  premières  bulles)  et  c'est  pour  la  faciliter  que,  par  le  décret 
de  1075,  il  détache  les  évêques  du  pouvoir  temporel.  Le 
conflit  qui  en  résulta  ne  peut,  d'après  l'étude  qui  précède, 
être  considéré  comme  la  fin  de  la  politique  grégorienne, 
mais  uniquement  comme  un  moyen  auquel  le  pape  ne  s'est 
résolu  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres.  En  revanche, 
nous  sommes  d'accord  avec  Mirbt  pour  reconnaître  qu'avant 
Grégoire  VII  l'investiture  laïque  avait  été  sinon  admise  en 
principe,  du  moins  tolérée  par  la  papauté. 
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renouer  lalradition  et  interprcler  plus  strictement 
la  doctrine  catholique.  Or  cette  tradition  et  cette 
doctrine,  qui  avait  pu  lui  en  fournir  les  éléments 
sinon  le  cardinal  Humbert ? 

Si,  en  1075  comme  en  1071,  le  pape  se  défend 
d'être  un  novateur,  du  moins  alïirme-t  il  sa  vo- 
lonté de  restaurer  l'ancienne  discipline.  «  Ce  dé- 
cret, ajoutet-il  dans  la  môme  lettre,  certains 
hommes,  qui  font  peu  de  cas  de  la  gloire  de  Dieu, 
prétendent  qu'il  est  d\in  fardeau  insupportable. 
Nous,  au  contraire,  nous  le  regardons  comme  une 
nécessité,  comme  le  seul  moyen  de  salut,  comme 
la  lumière.  »  La  prédication  a  échoué  ;  le  clergé 
n'a  pas  voulu  s'imposer  le  fardeau  de  la  chasteté 
et  de  la  pauvreté  :  il  faut,  pour  assurer  la  liberté 
de  l'Eglise,  supprimer  toutes  les  restrictions  à 
cette  liberté,  au  risque  de  se  heurter  violemment 
à  la  société  laïque. 

II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de 
suivre,  en  détail,  l'application  des  décrets  grégo- 
riens ^.  Il  sulïira  de  remarquer  que  Grégoire  VII  a 
maintenu  toute  sa  vie  le  décret  sur  l'investiture.  A 
chaque  concile,  il  l'a  rappelé,  précisé,  aggravé. 

Le  décret  du  synode,  tenu  à  Rome  le  19  no- 
vembre 1078,  est  ainsi  conçu  :  «  Nous  avons  appris 
que  dans  beaucoup  d'endroits,  malgré  les  statuts 


1.  Nous  renvoyons,    pour   Texposc   des    faits  et  pour  les 
sources  littéraires,  aux  ouvrages  cités  de  Delarc  et  de  Hanck. 

POLTMigri.    RKI.UilKlSE  20 
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des  saints  Pères,  l'investiture  des  églises  a  été 
donnée  par  des  laïques,  que,  de  ce  l'ait,  sont  résul- 
tés beaucoup  de  troubles,  au  cours  desquels  la 
religion  chrétienne  a  été  foulée  aux  pieds  ;  en  con- 
séquence, nous  interdisons  à  tous  les  clercs  de 
recevoir  l'investiture  d'un  évêché,  d'une  abbaye, 
d'une  église  des  mains  de  l'empereur,  du  roi,  d'une 
personne  laïque  quelconque,  homme  ou  femme. 
Si  cette  prescription  n'est  pas  respectée,  en  vertu 
de  l'autorité  apostolique  l'investiture  sera  nulle  et 
celui  qui  en  aura  été  l'objet  sera  excommunié 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisfaction.  »  {Ep.,  VI, 
5  6.) 

Le  décret  du  7  mars  1080  est  formulé  en  des 
termes  à  peu  près  identiques  ;  il  est  plus  mena- 
çant encore  pour  les  laïques  qui  ne  respectent  pas 
les  décisions  pontificales  :  «  Si  un  empereur,  roi, 
duc,  marquis,  comte  ou  quelque  autre  personne 
séculière  ose  investir  d'un  évêché  ou  d'une  autre 
dignité  ecclésiastique,  cette  personne  est  liée  par 
la  même  sentence  (l'excommunication).  De  plus,  si 
elle  ne  donne  satisfaction  et  ne  rend  pas  à  l'Eglise 
une  liberté  qui  lui  appartient  en  propre,  elle  devra 
encourir  la  vengeance  divine  pendant  la  vie  pré- 
sente, tant  en  son  corps  qu'en  ses  autres  biens,  afin 
que  son  âme  soit  sauvée  lors  de  la  venue  du  Sei- 
gneur. ))  {Ep.,  VII,  14  a). 

Ces  deux  décrets  éclairent  celui  de  1075.  Selon 
la  doctrine  grégorienne,  ceux  qui  donnent  l'inves- 
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titure  laïque  sont  aussi  coupables  que  ceux  qui 
la  reçoivent.  Les  uns  et  les  autres  attentent  à  la 
liberté  de  l'Eglise,  ce  qui  ne  doit  pas  être. 

C'est  pour  le  triomphe  de  celte  liberté 
que  Grégoire  VII  a  combattu  toute  sa  vie  et 
qu'il  est  mort  en  exil.  Le  décret  sur  l'inves- 
titure a  jeté  l'affolement  dans  la  société  laïque, 
peu  disposée  à  se  dessaisir  des  évêchés  qui  cons- 
tituaient la  meilleure  source  de  ses  revenus.  Rois 
et  princes  étaient  décidés  à  une  résistance  opi- 
niâtre ;  leur  diplomatie  sans  scrupules  a  plusieurs 
fois  tenu  en  échec  la  diplomatie  pontificale.  Des 
trois  grands  souverains  de  l'époque,  aucun  n'a 
voulu  admettre  le  décret  de  1075,  ni  Henri  IV, 
ni  Philippe  P',  ni  Guillaume  le  Conquérant. 

Henri  IV,  roi  de  Germanie,  est  un  des  plus 
sombres  personnages  de  Ihistoire  du  moyen  âge. 
Né  le  11  novembre  1050,  roi  à  six  ans,  très  mal 
élevé  par  sa  mère  Agnès,  il  avait,  dès  1  âge  de 
quinze  ans,  des  mœurs  effroyables  qui  excluaient 
tout  respect  pour  l'Eglise  et  ses  institutions.  En 
1066,  dans  l'espoir  qu'il  reviendrait  à  une  vie 
meilleure,  on  l'avait  marié  à  Berthe  de  Savoie. 
Celle-ci,  douée  d'une  nature  très  douce  et  très 
tendre,  paraît  l'avoir  sincèrement  aimé,  mais  le 
jeune  débauché  l'ut  insensible  à  sa  pure  affection  : 
dès  les  premiers  jours  de  son  mariage,  il  la  dé- 
laissa et,  au  bout  d'un  an,  annonça  son  intention 
do  se  séparer  d'elle.  A  cette  fin,  il  répandit  contre 
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sa  chaste  épouse  les  pires  calomnies  et  abusa  de 
son  innocence  pour  lui  arracher  des  déclarations 
dont  elle  ne  comprit  pas  la  valeur  K  Un  roi,  aussi 
dénué  de  sens  moral, -ne  pouvait  être  favorable  à 
l'Eglise,  dépositaire  d'une  doctrine  trop  exigeante 
pour  lui.  Henri  IV  dispose  des  évêchés  et  des  ab- 
ba3^es,  pratique  ouvertement  la  simonie,  s'entoure 
de  conseillers  et  de  confidents  peu  respectueux 
de  la  discipline  grégorienne,  comme  ce  Robert  de 
Bamberg  que  l'on  surnommait  «  l'abbé  aux  écus  » . 
De  plus,  il  a  de  grandes  prétentions  :  il  compte, 
comme  empereur,  exercer  le  dominium  mundi, 
c'est-à-dire  avoir  toute  autorité  sur  les  divers 
royaumes,  protéger  le  christianisme,  et,  pour 
commencer,  défendre  la  religion...  contre  le  pape  ! 
Du  côté  de  la  France,  Grégoire  VII  n'a  pas 
beaucoup  plus  de  satisfactions.  Philippe  P''  est  une 
figure  assez  énigmatique  :  il  a  des  accès  de  piété, 
il  vénère  les  reliques  des  saints  et  comble  de  ses 
donations  les  abbayes  ou  tout  au  moins  les  ab- 
bayes royales.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  prendre 
bien  des  libertés  avec  la  morale  chrétienne.  Sen- 
suel et  débauché,  il  abandonnera  sa  femme  le  jour 
où  sa  corpulence  ternira  sa  beauté,  et  il  enlèvera, 
sans  scrupule,  l'épouse  d'un  de  ses  vassaux,  la  vo- 
luptueuse Bertrade  d'Anjou.  Sa  gourmandise  est 
proverbiale  ;  elle  ne  le  cède  en  rien  à  son  avidité 

1.  Cf.  supra,  p.  53-54. 
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et  à  sa  constante  préoccupation  d'emplir  son 
trésor.  Pour  s'enrichir,  il  trouve  bons  tous  les 
moyens,  et  son  respect  pour  les  reliques  disparaît 
très  vite,  lorsqu'il  s'agit  par  exemple  de  dérober  au 
monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  une  croix 
d'or  d'un  grand  prix.  Aussi  fut-il,  suivant  l'expres- 
sion de  Guibertde  Nogent,  «  un  homme  très  vénal 
en  ce  qui  concerne  les  choses  de  Dieu  ».  Rien 
n'est  plus  significatif  que  la  mésaventure  de  l'ab- 
bé de  Bourgueil  qui,  venu  à  la  cour  les  mains 
pleines  pour  recevoir  l'évêché  d'Orléans  qu'on  lui 
avait  promis,  fut  devancé  par  son  concurrent  qui 
avait  déjà  versé  une  forte  somme.  Comme  il  se 
plaignait,  Philippe  F''  lui  répondit  :  «  Patientez 
jusqu'à  ce  que  j'aie  suflisamment  tiré  profit  de 
votre  rival  ;  ensuite  vous  le  ferez  déposer  comme 
simoniaquo  et  je  donnerai  satisfaction  à  votre  dé- 
sir. » 

Guillaume  le  Conquérant,  comte  de  Normandie 
et  roi  d'Angleterre,  est  un  politique  plus  avisé, 
mais  il  veut  être  le  maître  absolu  de  ses  États. 
Les  chroniqueurs  ont  fait  l'éloge  de  son  zèle  pour 
protéger  les  églises,  défendre  les  pauvres,  rendre 
des  jugements  équitables.  De  fait,  il  aide  la 
papauté  dans  sa  lutte  contre  le  nicolaïsme,  fonde 
de  nombreuses  abbayes  et  en  restaure  beaucoup 
d'autres,  prodigue  les  marques  de  respect  aux 
abbés  et  aux  moines,  s'agenouille  humblement 
devant  Warmond  qui  lui  apporte  la   bénédiction 
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de  saint  Hugues  de  Cluny,  s'entoure  des  meilleurs 
conseillers  comme  Lanfranc,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  personnage  aussi  éminent  pour  son  sa- 
voir que  pour  sa  sainteté,  mais,  tandis  qu'il  pro- 
digue à  l'Eglise  les  marques  de  sympathie  et  de 
déférence,  ce  parfait  Normand  réserve  les  évêchés 
pour  ses  candidats  dont  les  mœurs,  il  est  vrai, 
ne  prêtent  à  aucune  critique,  et  en  toute  occa- 
sion affirme  les  prérogatives  du  comte.  Aussi 
accorde-t-il  son  concours  à  la  réforme,  mais  il 
ne  veut  pas  accepter  le  décret  de  1075.  Cette  op- 
position n'empêchera  pas  Grégoire  VII  d'avoir 
avec  lui  d'excellents  rapports,  et  le  pape  fermera 
les  yeux  sur  le  mode  de  nomination  des  évêques 
anglo-normands,  dès  qu'il  constatera  que  Guil- 
laume ne  tolère  chez  son  clergé  aucune  infraction 
à  la  loi  de  chasteté  ^ . 

Avec  Henri  IV  et  Philippe  P%  Grégoire  YH 
n'agira  pas  de  même  :  dans  sa  lutte  contre  ces  si- 
moniaques  avérés,  il  poursuivra  strictement  l'ap- 
plication du  décret  sur  l'investiture  laïque,  in- 
transigeant quand  les  principes  sont  en  jeu,  mais 
très  modéré  envers  les  personnes. 

En  France,  dès  que  le  décret  est  publié  en  1077, 
lesopposants  surgissent  de  toutes  parts,  à  Chartres, 


1.  Nous  avons  là  une  preuve  de  plus  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Mirbt  et  de  Hauck,  la  ruine  du  nicolaïsme  est 
bien  le  but  final  de  la  politique  grégorienne. 
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Tours,  Beauvais,  Amiens,  Soissons,  Laon,  Senlis, 
Reims,  en  un  mot  clans  tous  les  évéchés  royaux. 
Le  pape  tient  bon.  En  1078,  son  légat,  Hugues  de 
Die,  convoque  un  concile  à  Poitiers.  Philippe  P*" 
interdit  aux  évoques  de  s'y  rendre  et  prie  le  duc 
d'Aquitaine  d'empêcher  la  réunion.  Hugues  brave 
ces  mesures,  entraîne  les  évêques  dans  une  église 
dont  les  portes  sont  forcées  et  où  les  gens  du  comte, 
la  hache  à  la  main,  viennent  jeter  letrouble,  mais, 
au  milieu  de  ce  tumulte,  les  évêques  simoniaques 
sont  excommuniés.  Toutefois  les  bulles  relatives 
à  la  France  laissent  percer  un  invincible  désir  de 
rapprochement  :  telle  la  lettre  du  27  décembre 
1080  (e/j.,  VIII,  20)  qui  félicite  Philippe  I-  de 
rechercher  l'amitié  du  Saint-Siège,  alors  qu'il  ve- 
nait de  soutenir  contre  lui  le  pire  des  évêques  si- 
moniaques, Manassès  de  Reims  ^ 

C'est  que  Grégoire  VII  désire  la  neutralité,  sinon 
l'appui  du  roi  de  France  dans  la  lutte  sans  merci 
engagée  contre  l'Allemagne. De  ce  côté, la  politique 
grégorienne  a  immédiatement  échoué.  Dès  1075, 
au  mépris  du  décret  pontifical,  Henri  IV  a  nommé 
quatre  évêques  à  Spire,  Milan,  Fermo,  Spolète. 
Le  roi  ne  veut  pas  s'incliner;  le  pape  n'est  pas  dis- 

1.  Cf.  Augustin  Fllclic,  le  Rcçjnc  de  Philippe  /'"'',  roi  de 
France,  livre  IV,  cluip.  m.  Ces  l)ullcs,  relatives  à  la  France, 
e.\|)li({ueiit  le  jfiief  (juc  les  historiens  allemniuls  font  à 
Grégoire  VII  d'avoir  toléré  chez  les  uns'ce  qu'il  interdisait 
aux  autres. 
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posé  à  céder.  La  bulle  du  8  décembre  1075  (ep., 
III,  10)  reproche  à  Henri  son  attitude,  mais  lui 
laisse  toute  liberté  pour  s'amender  et  ouvre  la 
porte  aux  négociations,  en  lui  demandant  de 
comparaître  devant  le  concile  qui  se  tiendra  à 
Rome  le  22  février.  Henri  IV  met  à  la  porte  les  lé  - 
gats  chargés  de  lui  faire  cette  communication, 
réunit  à  Worms  les  évêques  allemands  qui  adres- 
sent au  pape  une  lettre  injurieuse,  tandis  que  le 
roi  lui  ordonne,  dans  une  épître  restée  fameuse, 
de  çlescendre  au  plus  tôt  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  (24  janvier  1076). 

C'est  donc  Henri  IV  qui  a  pris  l'initiative  de  la 
rupture.  Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  péri- 
péties de  cette  lutte  de  dix  années,  mais  il  faut 
noter  qu'elle  va  modifier  et  accentuer  le  pro- 
gramme grégorien.  Jusqu'ici  Grégoire  VII  n'a  été 
que  l'exécuteur  fidèle  des  théories  de  Pierre 
Damien  et  du  cardinal  Humbert.  Maintenant  les 
solutions  proposées  par  ses  précurseurs  lui  pa- 
raissent insuffisantes.  Pour  écraser  le  nicolaïsme, 
la  simonie,  l'investiture  laïque,  il  faut  à  la  fois 
resserrer  les  liens  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
et  poser  en  principe  que  les  rois  doivent  se 
laisser  diriger  par  l'Eglise.  De  cette  double  néces- 
sité résulteront  la  centralisation  ecclésiastique  et 
la  théocratie  qui,  déjà  entrevues  par  Humbert, 
ont  été  formulées  et  organisées  par  Grégoire  VII. 
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IV 

LA    CENTRALISATION    ECCLÉSIASTIQUE. 

Entre  autres  conséquences  lâcheuses  pour 
l'Eglise,  la  chute  de  l'empire  carolingien  avait 
déterminé  un  relâchement  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ;  les  églises  locales  tendaient  à  se  rendre 
indépendantes  de  Rome  ;  le  pouvoir  laïque  fa- 
vorisait leurs  tentatives  qui  pouvaient  constituer 
un  obstacle  sérieux  à  la  réalisation  de  l'œuvre 
grégorienne.  Aussi  Hildebrand  jugea-t-il  indis- 
pensable d'assurer  pour  l'avenir  la  prééminence 
du  Saint-Siège,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  réCorme  durable.  Avant  lui,  le  cardinal  Hum- 
bert  avait  dit  que  «  les  pontifes  romains  ont  sur 
tous  les  métropolitains  une  autorité  canonique 
particulière  ^  ».  Cette  autorité,  Grégoire  VII  ne 
manque  pas  une  occasion  de  la  revendiquer  ;  dans 
les  bulles  un  peu  solennelles,  il  fait  sonner  bien 
hautla  primautéde  l'Eglise  romaine,  mèrede  toutes 
les  églises,  «  maîtresse  de  la  chrétienté  »  (cp.,  I, 
15),  et  à  laquelle  les  autres  églises  doivent 
rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  »  (/i"/).,  I, 
21.) 

Comme    Pierre    Damien     et    llumbert,   Gré- 

1.  CA\  supra,  p.  228. 
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goire  Vil  rattache  sa  doctrine  à  l'Ecriture  même. 
«Puisque  vous  confessez,  écrit-il  à  Henri  IV  le8  jan- 
vier 1076,  que  vous  êtes  fils  de  l'Eglise,  votre  di- 
gnité royale  aurait  pu  porter  avec  plus  de  respect 
ses  regards  sur  le  maître  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
saint  Pierre.  Si  vous  êtes  l'une  des  brebis  du 
Seigneur,  vous  êtes  confié  à  l'Apôtre  qui  a  charge 
de  vous  nourrir  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  a 
conféré  la  parole  du  Christ  :  Pierre^  pais  mes 
brebis  (Jean.,  xxi,  17)  et  aussi  :  Les  clefs  du 
royaume  des  deux  te  sont  confiées  ;  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (Matth., 
XVI,  19.)  Tant  que,  par  une  divine  disposition, 
nous  exercerons  les  fonctions  et  les  pouvoirs  de 
saint  Pierre  sur  son  siège  apostolique,  si  indigne 
que  nous  en  soyons  par  nos  péchés,  tout  ce  que 
vous  nous  enverrez  par  lettre  ou  par  messager  sera 
reçu  par  saint  Pierre  lui-même.  «  {Ep.,  III,  10.) 

C'est  donc  en  vertu  du  pouvoir  conféré  par  le 
Christ  à  saint  Pierre  que  le  pape,  succes- 
seur de  saint  Pierre,  commande  à  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté.  Il  en  résulte  que  les  dé- 
cisions du  pape,  inspirées  par  le  Saint-Esprit,  ont 
force  de  loi,  qu'elles  lient  les  évêques  et  les 
princes  laïques. 

Pratiquement  la  primauté  romaine  aura  pour 
premier  résultat  la  subordination  au  Saint-Siège 
des  différentes  églises  locales.  Grégoire  VII,   sub- 
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stituant  en  certains  cas  son  autorité  à  celle  du 
métropolitain,  réservera  au  pape  le  droit  de  tran- 
cher en  dernier  ressort  les  affaires  les  plus  im- 
portantes et  imposera  à  l'Eglise  un  régime  de 
rigoureuse  centralisation. 

De  là  des  interventions  continuelles.  Les  ha- 
bitants de  Raguse,  en  1074,  jettent  en  prison  leur 
évéque  Vital  et,  sans  prendre  conseil  de  personne, 
lui  désignent  un  successeur.  Grégoire  VII  leur 
enjoint  de  mettre  Vital  en  liberté,  et,  si  le  légat 
qu'il  leur  adresse  ne  peut  arriver  à  un  accord,  les 
deux  évéques  devront  venir  à  Rome,  afin  que  le 
pape  juge  (e/;.,  I,  65).  L'archevêque  de  Cologne, 
Annon,  n'écrit  pas  à  Rome  et  ne  rend  pas  compte 
de  l'état  de  son  diocèse  ;  il  est  menacé  de  la 
verge  de  l'Apôtre,  car  celui  qui  nest  pas  avec  moi 
est  contre  moi  (Matth.,  xii,  'M).  Ep.,  I,  79).  Kn 
somme  l'archevêque,  intermédiaire  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  divers  pays  chrétiens,  tient  unique- 
ment son  pouvoir  de  Rome  et  doit  rester  en  cons- 
tantes relations  avec  le  pape.  Quand  Brunon, 
évêque  de  Vérone,  demande  à  Grégoire  VII  de  lui 
envoyer  lepallium,  signe  de  la  dignité  archiépisco- 
pale, il  se  heurte  à  un  relus,  car  cepallium,  il  doit 
venir  le  chercher  à  Rome  même,  et  les  églises 
locales,  tout  en  étant  soucieuses  de  conserver  leurs 
privilèges,  ne  doivent  pas  oublier  le  respect 
auquel  elles  sont  contraintes  envers  celle  de  Pierre 
(cp.,I,21). 
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Pour  maintenir  ce  contact  nécessaire  entre 
Rome  et  les  différents  diocèses,  les  archevêques 
parurent  insuffisants.  Grégoire  VII,  redoutant 
leurs  velléités,  toujours  possibles,  d'indépendance, 
eut  recours  aux  légats.  L'institution  est  presque 
aussi  ancienne  que  la  papauté  elle-même,  mais 
elle  prend,  sous  ce  pontificat,  un  caractère  nou- 
veau. Grégoire  VII  multiplie  les  légats;  dans  cer- 
tains pays,  ils  deviennent  permanents  ;  partout 
ils  sont  les  représentants,  les  agents  d'exécution 
du  Saint-Siège. 

Le  type  accompli  du  légat  de  Grégoire  VII, 
c'est  Hugues  de  Die  qui,  à  partir  de  1075,  gou- 
verna l'Eglise  de  France  au  nom  du  pape.  Elu 
évêque  de  Die  en  1073,  Hugues  vint  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  prêtrise  et  la  consécration  pon- 
tificale. Dès  1074,  il  annonce  à  l'archevêque  de 
Tours,  Raoul,  que  le  Saint-Siège  la  délégué  pour 
examiner  les  diverses  affaires  ecclésiastiques  de 
la  Gaule.  Grégoire  VII  place  en  lui  toute  sa  con- 
fiance ;  il  rappelle  son  vicaire  et  demande  qu'on 
lui  obéisse  comme  à  lui-même  [ep.,  IV,  16). 
C'est  Hugues  qui,  en  1076  et  1077,  dans  une  série 
de  conciles  tenus  à  Anse,  Clermont-Ferrand, 
Dijon,  Autun,  promulgue  les  décrets  grégoriens. 
En  1078,  il  tient  à  Poitiers  un  nouveau  concile 
où  Philippe  P""  cherche,  avec  la  complicité 
du  duc  d'Aquitaine,  à  paralyser  son  action.  Il 
est,  avec  Amat  d'Oloron,   archevêque    de    Bor- 
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dcaux,    le   véritable  chel'  de   l'Kglise  de  France. 

En  Allemagne,  Grégoire  VII  a  surlout  recours  à 
(les  légations  temporairCvS  comme  celle  d'Altmann 
dePassau,enî081.  Mais,  temporaires  ou  perma- 
nents, ses  représentants  dans  les  didérents  pays  lui 
sont  étroitement  subordonnés.  Le  pape  correspond 
avec  eux  soit  pour  les  stimuler,  soit  au  contraire 
pour  les  modérer  quand  ils  lui  paraissent  com- 
mettre des  excès  de  zèle.  S'il  reproche  à  Géraud, 
évêque  d'Ostie,  de  n'avoir  pas  rendu  compte  assez 
rapidement  des  conciles  tenus  en  Espagne  et  de 
n'avoir  pas  transmis  les  ordres  du  pape  (ep.,  I, 
10),  il  reiiise  de  ratifier  l'excommunication  lancée 
par  Hugues  de  Die  et  Amat  d'Oloron  contre  les 
évoques  de  Normandie,  à  Texceplion  de  l'arche- 
vêque de  Rouen,  parce  que,  moins  par  désobéis- 
sance que  par  crainte  du  roi  de  France,  ils  ne 
s'étaient  pas  rendus  à  un  concile  convoqué  par 
eux(c/).,  VIÏ,  28). 

En  même  temps  qu'il  établit  par  les  légats  des 
liens  permanents  entre  Rome  et  les  ditïerents 
diocèses,  Grégoire  Vlï  alVaiblit  les  pouvoirs  lo- 
caux. Rien  de  plus  caractéristique  à  cet  égard 
que  les  rél'ormes  apportées  à  l'organisation  de 
l'h^glise  de  France.  Celle-ci  avait  parfois  fait  preuve 
d'insubordination  ;  elle  avait  osé  prétendre  que 
son  chef  religieux  était  le  primai  des  Gaules  et 
de  (jîernninic,  jadis  institué  par  le  pape  .Tean  YIIÏ. 
Ce  primai,  généralement   l'archevêque  de  Sens, 
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avait,  d'après  la  bulle  qui  l'instituait,  le  rôle  de 
vicaire  apostolique.  Sous  Grégoire  VII,  ses  fonc- 
tions deviennent  incompatibles  avec  celles  des 
légats  ;  il  fallait  donc  le  briser  tout  en  sauvant  les 
apparences.  Une  bulle  du  19  avril  1079  conféra 
la  primatie  à  l'archevêque  de  Lyon,  Gebuin, 
mais  une  primatie  bien  différente  de  celle  dont 
avait  été  investi,  en  876,  Anségise,  archevêque  de 
Sens  ;  elle  ne  portait  plus  sur  les  Gaules  et  la 
Germanie,  mais  seulement  sur  les  quatre  pro- 
vinces de  Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens  ;  de  plus, 
réserve  était  faite  des  droits  spéciaux  du  siège 
apostolique  ;  les  causes  importantes  n'iraient  plus 
au  primat,  mais  à  Rome  (ep.  VI,  34.). 

Il  y  a  plus  :  en  1082,  l'archevêque  de  Lyon, 
Gebuin,  étant  mort,  Hugues  de  Die  est  élu  ou 
plutôt  désigné  par  le  pape  pour  lui  succéder. 
Désormais  la  dignité  de  primat  et  la  fonction  de 
légat  sont  confondues  ;  Hugues  devient  le  supé- 
rieur hiérarchique  des  métropolitains  de  Tours, 
Rouen,  Sens.  L'institution  de  la  primatie  se 
trouve  du  même  coup  dénaturée  ;  le  primat  n'est 
plus  le  chef  de  l'Eglise  nationale,  mais  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège  qui  désormais  peut  libre- 
ment intervenir  en  toute  occasion. 

Cette  centralisation  est  encore  accentuée  par  le 
décret  du  concile  de  1080.  «  Chaque  fois  que  le 
pasteur  d'une  église  mourra  et  qu'il  faudra  lui 
élire  canoniquement  un  successeur,  à  la  demande 
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d'un  évoque  envoyé  parle  métropolitain  ou  par  le 
siège  apostolique,  le  clergé  et  le  peuple,  renon- 
çant à  toute  ambition  séculière,  à  toute  crainte, 
à  toute  faveur,  éliront  un  pasteur  selon  Dieu  avec 
le  consentement  du  siège  apostolique  ou  du  mé- 
tropolitain. Si  les  électeurs,  corrompus  en  quel- 
que façon,  ont  l'audace  d'agir  autrement,  l'élec- 
tion sera  nulle  et  sans  résultat,  et,  en  outre,  ceux 
qui  l'auront  faite  seront  privés  du  pouvoir  d'élire 
qui  sera  transféré  au  Saint-Siège  et  au  métropoli- 
tain.  »  (Ep.,  VII,  14  a.) 

Il  y  a  là  une  innovation  grave.  Le  pape  sup- 
prime une  prérogative  essentielle  des  métropo- 
litains et,  en  cas  de  nullité  des  opérations  élec- 
torales, dispose  du  siège  à  pourvoir.  C'est  une 
atteinte  formelle  à  la  liberté  des  églises.  Le  car- 
dinal Humbert,  après  avoir  enlevé  la  nomination 
au  roi  ou  au  seigneur,  proposait  le  retour  au  vieux 
système  d'élection  par  le  clergé  et  par  le  peuple  ; 
Grégoire  VII  prétend  se  substituer  aux  électeurs 
dans  des  cas  déterminés.  Le  précédent  est  dan- 
gereux et  conduira  insensiblement  à  une  usurpa- 
tion totalepar  la  papauté  des  droits  des  électeurs. 
C'est  une  des  exagérations  de  la  politique  gré- 
gorienne. 

Pratiquement  d'ailleurs,  (irégoire  VII  a  re- 
cours à  la  candidature  oliicielle,  quand  elle 
peut  favoriser  ses  desseins.  Kn  1079,  l'Eglise 
d'Arles  est  sans  pasteur  :  une   bulle  du  L'  mars 
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lui  annonce  que  le  pape  lui  envoie  Léger,  évêque 
de  Gap,  pour  examiner  la  situation  de  concert 
avec  le  clergé  et  le  peuple  ;  ceux-ci  choisiront  un 
évêque  qu'ils  feront  approuver  par  Hugues  de  Die, 
à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  prendre  Léger  lui- 
même,  auquel  Grégoire  VU  confère  préventive- 
ment le palliiim  archiépiscopal.  L'indication  est 
claire  :  les  électeurs  auraient  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  s'incliner  devant  le  choix  du  souverain  pon- 
tife {ep,  VI,  21). 

Le  programme  grégorien  comporte  donc  une 
centralisation  très  marquée.  Dans  la  pensée  de 
Grégoire  VII,  la  réforme  ne  consistera  pas  à 
remettre  les  choses  au  point  où  elles  étaient  avant 
la  crise  simoniaque  et  nicolaïte.  Les  élections 
seront  arrachées  aux  rois  et  seigneurs,  mais  elles 
ne  seront  pas  libres,  comme  elles  l'étaient  primi- 
tivement et  comme  l'aurait  voulu  le  cardinal 
Humbert  ;  elles  appartiendront  plus  ou  moins  au 
Saint-Siège  et  ainsi  ce  sont  les  églises  locales  qui 
paieront  les  frais  de  la  querelle  et  de  la  crise. 

Cette  centralisation  aura  plus  tard  de  fâcheux 
résultats,  mais  il  faut  avouer  qu'elle  était  momen- 
tanément nécessaire.  En  faisant  sentir  partout  et 
toujours  l'action  pontificale,  due  à  la  supériorité 
juridique  de  l'Eglise  romaine,  Grégoire  VII  pouvait 
espérer  qu'il  triompherait  du  mauvais  vouloir  des 
prélats  simoniaques  ;  il  a  tracé  à  ses  successeurs 
une  voie  qu'ils  ont  suivie. 
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Mais  il  ne  fallait  pas  seulement  détruire  l'oppo- 
sition de  l'Eglise;  il  fallait  vaincre  celle,  beaucoup 
plus  dangereuse,  des  rois  et  des  seigneurs.  Pour 
la  briser,  Grégoire  VII,  empruntant  au  cardinal 
Humbert  sa  théorie  des  deux  pouvoirs  spirituel 
et  temporel,  image  de  l'âme  et  du  corps  ',  pro- 
clamera la  supériorité  du  pape  sur  l'empereur  et 
les  rois  ou  «  théocratie  ». 


V 

LA    DOCTRINE  THÉOCRATIQUE. 

C'est  dans  la  lettre  à  Hermann  de  Metz,  du 
15  mars  1081,  que  la  doctrine  d'IIildebrand  sur 
les  rapports  des  pouvoirs  séculier  et  ecclésias- 
tique revêt  sa  forme  définitive.  Mais  cette  bulle, 
justement  célèbre,  a  été  préparée  par  plusieurs 
autres  qui  permettent  de  saisir  l'évolution  de  la 
pensée  grégorienne. 

Dès  1075,  pour  contraindre  Henri  IV  à  observer, 
malgré  lui,  le  décret  qui  condamnait  l'investiture 
laïque,  Grégoire  VII  a  soutenu  que  l'autorité  du 
siège  apostolique  était  supérieure  à  tout  autre 
pouvoir,  tant  spirituel  que  temporel.  Le  Christ  a 
dit  à   saint  Pierre  :  Pais  mes   brebis    (Jean,    xxi, 

1.  Cf.  supra,  p.  228. 
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17)  ;  les  clefs  du  royaume  des  deux  te  seront 
confiées  ;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel  (Matlh..  xvi,  19).  Ces  paroles, 
interprétées  à  la  lettre,  signifient  que  tout  chré- 
tien, clerc  ou  laïque,  roi  ou  sujet,  doit  obéir  à 
saint  Pierre,  en  la  personne  de  son  successeur. 
«  Votre  Altesse,  écrit  Grégoire  VII  à  Henri  IV,  le 
8  décembre  1075,  veillera,  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  ambassades,  à  éviter  toute  discordance 
avec  le  siège  apostolique.  Si  elle  veut  faire  son 
salut,  elle  ne  peut,  suivant  la  foi  chrétienne  et  la 
constitution  de  l'Eglise,  refuser  obéissance^  non 
pas  à  nous,  mais  au  Dieu  tout-puissant,  car  le 
Seigneur  a  dit  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  : 
Qui  vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me 
méprise  (Luc,  x,16).  Celui  qui  veut  exécuter  fidè- 
lement les  ordres  de  Dieu  ne  peut  mépriser  les 
nôtres,  quand  ils  interprètent  les  décisions  des 
saints  Pères,  et  il  doit  les  accueillir,  comme  s'ils 
venaient  de  la  bouche  de  l'Apôtre  lui-même.  Si  le 
Seigneur,  par  respect  pour  la  chaire  de  Moïse,  a 
prescrit  à  ses  apôtres  d'observer  les  pratiques 
des  scribes  et  des  pharisiens,  à  plus  forte  raison 
les  fidèles  doivent-ils  accueillir  avec  respect  la 
doctrine  évangélique  dont  le  Christ  est  la  source 
et  le  fondement,  lorsqu'elle  est  interprétée  par 
ceux  qui  ont  qualité  pour  la  prêcher.  »  {Ep.,  III, 
10.) 
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Ainsi  les  rois  ne  peuvent  se  soustraire  aux  déci- 
sions du  Saint-Siège,  qui  sont  celles  de  Dieu.  Celte 
théorie  n'est  pas  nouvelle  ;  Pierre  Damien  et  le 
cardinal  Ilumbert  l'ont  déjà  esquisséeen  invoquant 
la  tradition  et  le  témoignage  des  Pères,  mais,  dans 
la  bouche  de  (irégoire  VII,  elle  prend,  par  suite 
des  circonstances,  une  valeur  pratique  qu'elle 
n'avait  pas  auparavant.  Le  pape  ne  la  considère 
pas  comme  une  subtilité  juridique  ;  il  revendique 
le  privilège  que  lui  confère  le  droit  chrétien, 
d'après  lequel  les  souverains  doivent  «  reconnaître 
le  pouvoir  du  Christ  »  et  a  être  dévoués  à  la 
cause  du  Dieu  tout-puissant  et  de  saint  Pierre  ». 

La  théocratie  est  née  de  l'opposition  de 
Henri  IV  aux  décrets  pontificaux.  Grégoire  VII 
ne  la  limite  pas  au  seul  Henri  IV  ;  à  tous  les 
princes  temporels  il  ordonne  de  se  conlormcr, 
dans  leur  conduite  et  dans  leur  gouvernement 
de  chaque  jour,  aux  maximes  de  la  morale  chré- 
tienne dont  le  Saint-Siège  est  garant  et  déposi- 
taire. Toutefois  la  résistance  qu'il  rencontre  en 
Allemagne,  où  les  juristes  de  Henri  IV  soute- 
naient que  le  pouvoir  impérial  était  supérieur  au 
pouvoir  sacerdotal,  explique  pourquoi,  dans  ses 
lettres  à  la  Germanie,  Hildebrand  expose  sa 
doctrine  avec  une  ampleur  particulière.  Deux 
bulles  notamment,  en  date  du  25  août  et  du 
3  septembre  1()7(),  peuvent  être  considérées  comme 
la  préface  de  l'épître  à  IJermann  de  Metz. 
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Le  25  août  1076,  peu  après  la  première  excom- 
munication de  Henri  IV  (février  1076),  Gré- 
goire VII  écrit  déjà  à  Herniann  de  Metz  :  «  On  a 
prétendu  que  Dieu,  lorsqu'il  a  confié  son  Eglise 
à  saint  Pierre  par  la  parole  :  Pais  mes  brebis 
(Jean,  xxi,  17),  a  voulu  excepter  les  rois.  Pourquoi 
ne  pas  avouer  que  Dieu,  qui  a  remis  spécialement 
à  saint  Pierre  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  au  ciel 
et  sur  la  terre,  n'a  fait  exception  pour  personne? 
Celui  qui  affirme  ne  pouvoir  être  enchaîné  par 
l'Eglise  doit,  pour  être  logique,  déclarer  du  même 
coup  qu'il  ne  peut  être  absous  par  elle  ;  dans  ces 
conditions,  il  se  sépare  du  Christ.  Et  alors,  si 
le  Saint-Siège,  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui  a  été 
confié  par  Dieu,  peut  connaître  des  choses  spiri- 
tuelles, pourquoi  ne  connaîtrait-il  pas  des  affaires 
du  siècle?-..  Si  les  clercs,  quand  il  le  faut,  sont 
jugés  par  les  hommes,  pourquoi  les  séculiers  ne 
seraient-ils  pas,  eux  aussi,  repris  de  leurs  mau- 
vaises actions  ?  »  (Ep.,  IV,  2.)  Bref,  la  papauté 
n'est  pas  seulement  chargée  de  la  direction  spiri- 
tuelle de  la  chrétienté  ;  elle  a  le  droit  de  sur- 
veiller les  affaires  du  siècle,  de  protéger  partout 
les  lois  et  la  morale  du  Christ.  Ce  droit,  Gré- 
goire VII  l'affirme  avec  non  moins  de  force  dans 
sa  lettre  du  3  septembre  aux  fidèles  de  Germanie, 
quand  il  s'écrie  à  propos  de  Henri  IV  :  «  Qu'il  ne 
pense  plus  désormais  que  la  sainte  Eglise  lui  est 
soumise,  comme  une  servante,  mais  qu'il  recon- 
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naisse  le  pouvoir  qu'elle  a  de  lui  donner  des 
ordres  !  »  {Ep,^  IV,  3.) 

Un  an  après,  au  lendemain  de  Canossa,  devant 
la  nouvelle  trahison  de  Henri  IV,  infidèle  aux 
serments  qui  lui  avaient  valu  son  pardon,  (iré- 
goire  VII,  tout  en  refusant  de  se  prononcer, 
comme  l'auraient  voulu  les  princes  allemands, 
pour  Rodolphe  de  Souabc,  compétiteur  de 
Henri  IV,  maintient  la  prépondérance  du  sacer- 
doce :  «  Si  le  Saint-Siège  absout  et  juge  pour  les 
choses  célestes  et  spirituelles,  il  doit  le  faire,  à 
plus  forte  raison,  pour  celles  de  la  terre  et  du 
siècle.  »  {Ep.y  IV,  24.)  Cette  doctrine  n'est  d'ail- 
leurs pas  spéciale  à  la  Germanie;  au  même 
moment,  (irégoire  VII  l'expose,  en  termes  iden- 
tiques, aux  princes  espagnols,  et,  leur  commentant 
la  parole  du  Sage  :  Cest  par  moi  que  les  rois 
rè(jnent  (Sagesse,  v,  4),  les  engage  à  suivre  en 
toutes  choses  l'avis  du  Saint-Siège,  afin  d'obéir  à 
Dieu(Zs>.,  IV,  28). 

Pendant  les  années  de  crise  l()7cS,  1079,  1()<S0, 
le  dogme  théocratique  va  prendre  une  ampleur 
qu'il  n'avait  pas  dans  les  ])rcmières  bulles  où  il 
a   été  esquissé. 

Ce  qui  frappe  dans  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  c'est  tout  à  la  fois  la  modération  de 
(irégoire  VII  envers  les  personnes  et  la  fermeté 
de  la  doctrine.  Le  pape,  après  avoir  excommunié 
Henri  IV  au  concile  de   février   107G,  est  prêt  à 
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lui  pardonner  et  ne  cesse  de  lui  faire  des  avances  ; 
les  bulles  des  25  juillet,  25  août,  3  septembre 
1076  [ep.,  IV,  1,2,  3)  ouvrent  la  porte  aux  négo- 
ciations. Grégoire  VIT  offre  de  passer  les  Alpes 
pour  présider,  à  Augsbourg,  une  grande  assem- 
blée où  le  roi  serait  entendu.  Mais  Henri  IV 
prend  les  devants  :  inquiet  de  l'agitation  politique, 
qui  tend  à  se  propager  en  Allemagne,  il  préfère 
recevoir  l'absolution  en  Italie  ;  il  rencontre  le 
pape  à  Canossa,  sollicite  une  audience  ;  pendant 
trois  jours,  les  pieds  nus,  dans  la  neige,  vêtu  de  la 
robe  de  laine  des  pénitents,  il  implore  sa  grâce 
(25-27  janvier  1077).  Grégoire  VIÏ,  très  ému  par 
cette  attitude  suppliante,  a  le  tort  de  le  recevoir  et 
commet,  en  lui  pardonnant  au  nom  de  la  divine 
miséricorde,  la  plus  grave  des  fautes  politiques. 
Henri,  désormais  réhabilité,  peut,  à  son  retour  en 
Allemagne,  susciter  mille  obstacles  à  la  réunion 
de  l'assemblée  d'Augsbourg  où  les  princes  et 
évêques  allemands,  moins  indulgents  que  le  pape, 
l'auraient  sans  doute  déposé.  Ceux-ci  tiennent 
bon  et  réussissent  à  lui  substituer  comme  roi 
Rodolphe  de  Souabe.  Grégoire  VII  ne  ratifie  pas 
leur  choix  :  entre  les  deux  prétendants  à  la  cou- 
ronne il  observe  la  plus  stricte  neutralité  (ep.,  IV, 
23  et  24)  1.  Pendant  deux  ans  (1078-1079),  alors 


1.  Mirbt,  op.  cit.  y  p.  587  et  suiv.,  convient  que  Grégoire  VII 
n'a  ni  conseillé  ni  empêché  le  choix  d'un  nouveau  prince  ;  on 
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que  les  deux  rivaux  luttent  en  Allemagne  avec  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  il  garde  fidèle- 
ment la  même  attitude;  aux  conciles,  tenus  en 
1078  et  1079,  il  n'excommunie  pas  Henri  IV  et 
pousse  si  loin  son  désir  de  conciliation  qu'il  re- 
connaît l'investiture  donnée  par  le  roi,  au  mépris 
des  décrets  pontificaux,  aux  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Trêves.  C'est  donc  la  neutralité,  et  une 
neutralité  si  bienveillante  pour  Henri  IV  que  les 
chroniqueurs  favorables  aux  Saxons,  comme 
Brun,  en  ont  fait  grief  au  pape.  Mais,  en  1080, 
Henri  IV  persiste  à  empêcher  la  réunion  de  l'as- 
semblée promise  depuis  trois  ans  et  prend  l'olfen- 


pourrait  être  tenté,  dit-il.  de  croire  à  une  parfaite  neutralité. 
Mais  cette  neutralité,  telle  qu'elle  ressort  de  la  lettre  à  Ber- 
nard, abbé  de  Marseille  (ep.,  IV,  23)  et  des  instructions 
données  aux  légats  pour  qu'ils  difTcrent  le  choix  du  roi  jusqu'à 
l'arrivée  du  pape,  ne  serait  qu'une  fiction.  Grégoire  VII,  en 
laissant  aux  princes  le  soin  de  décider,  convient  de  leur 
droit,  alors  que,  par  son  attitude,  il  aurait  pu  prévenir  la 
révolution,  tel  est  le  grand  grief  de  l'historien  allemand  (jui 
reconnaît  lui-même  un  peu  plus  loin  (p.  591)  qu'entre  1077 
et  10<S0,  Grégoire  VII  a  «  balancé  ))  entre  les  deux  partis. 
L'attitude  de  (îrégoire  VII  nous  paraît  au  contraire  très  cor- 
recte et  très  conforme  à  la  tradition  de  l'Eglise  qui,  en  ma- 
tière de  gouvernement  des  états,  ne  reconnaît  que  des 
principes  généraux  et  reste  étrangère  aux  questions  de  per- 
sonnes ;  Mirbt,  en  niant  le  droit  des  princes  de  déposer 
Henri  IV,  paraît  supposer  (jue  le  droit  héréditaire  est  un 
droit  chrétien  ;  or  IKglise  n'a  jamais  condamné  les  révolu- 
tions légitimes  et  (îrégoire  VII  agit  d'accord  avec  ses  règles 
quand  il  annonce  qu'il  reconnaîtra  le  roi  le  plus  juste. 
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sive  contre  les  Saxons.  Cette  fois,  c'en  est  trop  ; 
le  concile  de  1080  prononce  l'excommunication, 
aggrave  le  décret  sur  l'investiture  et  la  théorie 
grégorienne  sur  les  rapports  des  pouvoirs  spiri- 
tuel et  temporel  K 

Dans  l'allocution  prononcée  au  concile,  Gré- 
goire Vil,  après  avoir  rendu  compte  des  événe- 
ments qui,  à  eux  seuls,  attestaient  sa  patience  et 
sa  miséricorde,  jette  l'anathème  sur  Henri  IV  et 
reconnaît  Rodolphe.  Mais,  dans  son  discours,  les 

1.  Mirbt,  op.  cit.,  p.  200,  fait  remarquer  que,  si  pour  ex- 
communier Henri  IV,  en  1076,  Grégoire  VII  avait  une  foule 
de  raisons  valables,  il  n'en  est  plus  de  même  en  1080.  Le 
pape  invoque  seulement  deux  motifs  :  1»  l'attitude  hostile  du 
roi  ;  2°  la  non-observation  des  promesses  faites  à  Ganossa. 
Or  les  adversaires  de  Henri  n'étaient  pas  plus  disposés  que 
lui  à  la  paix  ;  quant  à  l'arrangement  de  Ganossa,  il  n'avait 
plus  de  valeur,  depuis  que  les  princes  allemands,  par  l'élec- 
tion de  Rodolphe,  étaient  passés  à  l'état  de  rebelles.  Gette 
argumentation  a  une  certaine  valeur  ;  pourtant  elle  nous 
paraît  s'appliquer  aux  Saxons  plutôt  qu'à  Grégoire  VII  qui, 
au  fond,  désire  la  paix  (il  l'a  prouvé  en  reconnaissant  les 
archevêques  de  Gologne  et  de  Trêves)  et  qui  est  resté  étranger 
à  la  proclamation  de  Rodolphe.  Hauck,  op.  cit.,  t.  III,  p.  815, 
nous  paraît  être  davantage  dans  le  vrai  quand  il  attribue  le 
changement  de  la  politique  grégorienne  à  l'échec  de  la  mis- 
sion de  Liémar  de  Brème  et  de  Robert  de  Bamberg,  venus  à 
Rome  au  début  de  1080  pour  demander  l'excommunication 
de  Rodolphe,  avec  l'ordre  d'agiter  la  menace  d'un  antipape. 
Grégoire  VII  a  voulu  prendre  les  devants,  ce  en  quoi  il  a 
peut-être  encore  une  fois  manqué  de  sens  politique  ;  il  est 
vrai  qu'il  a  dû  être  débordé  par  les  plaintes  des  Saxons  qui, 
comme  on  l'a  vu,  se  plaignaient  de  sa  neutralité,  alors  que  la 
justice  de  leur  cause  paraissait  évidente. 
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personnes  passent  au  second  plan  et  s'effacent 
derrière  la  doctrine  :  «  Faites  en  sorte  maintenant, 
pères  et  seigneurs  très  saints,  s'écrie-t-il,  que  le 
monde  comprenne  et  connaisse  que,  si  pouvez 
lier  et  délier  dans  le  ciel,  vous  pouvez  sur  terre 
enlever  et  concédera  chacun  suivant  ses  mérites 
les  royaumes,  principautés,  duchés,  marquisats, 
comtés  et  autres  possessions  humaines.  Vous 
avez  souvent  arraché  à  des  méchants  et  à  des  in- 
dignes pour  les  donnera  des  hommes  religieux  les 
patriarcats,  primaties,  archevêchés,  évêchés.  Si 
vous  décidez  des  choses  spirituelles,  quel  pou- 
voir n'avez  vous  pas  sur  les  choses  temporelles? 
Si  vous  jugez  les  anges,  maîtres  de  tous  les 
princes  orgueilleux,  que  ne  pouvez -vous  faire  de 
leurs  esclaves  ?  Que  les  rois  et  les  princes  du 
siècle  apprennent  donc  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
vous  pouvez  !  Qu'ils  craignent  de  mépriser  les 
ordres  de  l'Eglise!  »  (Ep.,  VII,  14  a.) 

L'infériorité  des  choses  temporelles  par  rapport 
aux  spirituelles  confère  au  pape  le  droit  de  dépo- 
ser les  rois  comme  lesévêques.  11  est  à  remarquer 
que  celle  audacieuse  théorie  n'a  pas  été  impro- 
visée pour  les  besoins  de  la  cause  et  qu'elle  n'est 
pas  particulière  à  la  Germanie.  Une  bulle  du 
8  mai  1080,  c'est  à-dire  postérieure  au  concile  de 
quelques  semaines  et  adressée  à  Guillaume  le 
Conquérant,  l'expose  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Que    votre    vigilance    n'ignore   pas,  que  votre 
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âme  soucieuse  de  son  salut  se  rappelle  sans  cesse, 
mon  très  cher  fils,  que,  conformément  à  l'Ecriture, 
la  dignité  apostolique  et  pontificale  représente 
devant  le  tribunal  divin  les  rois  chrétiens  et  tous 
les  autres,  qu'elle  est  chargée  de  rendre  compte 
de  leurs  actions.  Si  donc  je  vous  représente  de- 
vant le  souverain  juge, créateur  de  toute  créature, 
votre  sagesse  comprendra  que  je  dois  et  que  je 
peux  veiller  avec  attention  à  votre  salut  et  que 
vous,  pour  travailler  à  ce  salut  et  pour  parvenir 
à  la  terre  des  vivants,  vous  devez  et  vous  pou- 
vez m'obéir  sans  délai.  »  (Ep.^  VIII,  25.) 

Ainsi  les  rois,  quels  qu'ils  soient,  se  confor- 
meront, sous  peine  de  déposition,  aux  ordres  du 
pape. 

Ce  principe  fut  naturellement  contesté  et  Gré- 
goire VII,  pour  le  justifier,  écrivit  un  véritable 
traité  :  c'est  la  lettre  du  15  mars  1081  à  Hermann 
de  Metz  (ejo.,  VIII,  21). 

Le  but  immédiat  de  la  lettre  est  de  fournir  aux 
partisans  du  pape  en  Germanie  des  arguments 
empruntés  à  l'Ecriture  et  à  la  tradition.  «  Vous 
nous  demandez,  écrit  Grégoire  VII  à  son  pieux 
auxiliaire,  de  vous  aider  et  de  vous  prémunir 
contre  la  folie  de  ceux  qui  osent  prétendre  que 
l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique  ne  peut 
excommunier  le  roi  Henri,  détracteur  de  la  loi 
chrétienne,  destructeur  des  églises  et  de  l'empire, 
auteur  et  complice  de  l'hérésie,  que  le  même  Siège 
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apostolique  ne  peut  délier  personne  du  serment 
de  lidclilé.  »  La  question  est  nettement  posée  :  le 
pape  a-t-il  le  droit  de  disposer  du  pouvoir  tem- 
porel, de  faire  et  de  défaire  les  rois? 

Pour  y  répondre,  Grégoire  VIL  comme  Pierre 
Damien  et  Humbcrt,  a  tout  d'abord  recours  à 
rp]vangile  :  «  Pour  être  bref,  qui  ignore  la  parole 
de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Clirist  :  Tu  es 
PierrCy  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  Venfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ;  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (Matth. , 
XVI,  18-19.)  Les  rois  font-ils  exception  à  cette 
règle  ?  Sont-ils  en  dehors  du  troupeau  que  le  fils 
de  Dieu  a  confié  à  saint  Pierre  ?  Qui  peut  se  sous- 
traire à  ce  pouvoir  de  saint  Pierre  de  lier  et  de 
délier,  sinon  le  malheureux  qui  refuse  de  porter 
le  joug  du  Seigneur  et  de  faire  partie  du  troupeau 
du  Christ,  pour  se  soumettre  au  démon?  » 

Le  Christ  a  donc  conféré  à  saint  Pierre  un  pou- 
voir qui  ne  comporte  aucune  exception,  qui 
s'exerce  sur  les  laïques  comme  sur  les  clercs,  sur 
les  choses  temporelles  comme  sur  les  spirituelles. 
Les  Pères  sont  d'accord  avec  cette  interprétation  : 
«  Ils  ont  été  unanimes  à  penser  et  à  dire  que  les 
afl'aires  importantes  et  les  jugements  ecclésias- 
tiques relevaient  de  l'Kglise  romaine,  mère  et  tête 
de  toutes    les  autres,   qu'on    ne   pouvait   jamais 
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appeler  des  décisions  du  Saint-Siège,  que  celles-ci 
ne  pouvaient  être  rétractées  ni  réfutées  par  per- 
sonne. »  Grégoire  VII  cite  ses  textes  :  plusieurs 
sont  tirés  des  fausses  décrétales  ;  d'autres  font 
davantage  autorité,  comme  la  lettre  du  pape  Gé- 
lase  (492-496)  à  l'empereur  Athanase  :  «  Si  les 
fidèles  doivent  généralement  obéir  aux  prêtres, 
lorsqu'ils  enseignent  la  doctrine  de  Dieu,  com- 
bien doivent-ils  davantage  être  soumis  à  l'évêque 
de  ce  siège  que  Dieu  a  élevé  au-dessus  de  tous 
les  prêtres  et  qu'ensuite  la  piété  de  l'Eglise  uni- 
verselle n'a  cessé  de  glorifier  !  Votre  prudence 
vous  avertit  sans  aucun  doute  que  personne  ne 
peut,  avec  une  inspiration  exclusivement  humaine, 
être  égal  à  celui  que  le  Christ  lui-même  a  placé  à 
la  tête  de  tous  les  hommes^  que  l'Eglise  a  toujours 
considéré  et  considère  avec  dévotion  comme  son 
primat.  »  ( Jaffé,  n^  632.)  Même  doctrine  chez  Gré- 
goire le  Grand  qui  a  soutenu,  avant  Grégoire  VII, 
que  le  pape  peut  déposer  les  rois  :  «  Si  un  roi, 
prêtre,  comte  ou  autre  séculier,  ayant  connaissance 
de  cette  constitution,  ose  la  violer,  qu'il  perde  ses 
pouvoirs  et  ses  dignités,  qu'il  sache  qu'il  est  devant 
Dieu  coupable  d'iniquité  ;  s'il  ne  rend  ce  qu'il  a 
mal  acquis,  s'il  ne  fait  une  pénitence  propor- 
tionnée à  sa  faute,  qu'il  soit  séparé  du  corps  et 
du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'il 
soit  éternellement  livré  à  la  vengeance  divine  I  » 
(£/).,  XIII,  8.)  Grégoire  VII  peut  donc  conclure 
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qu*en  excommuniant  et  en  déposant  Henri  IV, 
il  s'est  conformé  à  la  doctrine  catholique,  telle 
qu'elle  est  exprimée  par  ses  prédécesseurs. 

Pierre  Damien  ctHumhcrt,  après  s'être  appuyés 
sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  faisaient  toujours 
appel  au  raisonnement.  Grégoire  VII  procède 
comme  eux.  Il  considère  comme  impossible 
qu'une  dignité,  instituée  parles  hommes  du  siècle, 
ne  soit  pas  soumise  à  une  dignité  qui  remonte  à 
Dieu  lui-même;  il  se  livre,  à  cet  eifet,  à  une  dis- 
sertation fort  curieuse  sur  l'origine  des  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel,  qui  complète  celle  du 
cardinal  Humbert  sur  le  même  sujet.  Les  premiers 
rois  et  les  premiers  ducs  ignoraient  Dieu  ;  ils 
sont  i)arvenus  à  la  puissamce  par  la  perfidie  et  la 
rapine;  ils  n'ont  gouverné  que  parla  cupidité  et 
l'orgueil,  et,  guidés  par  leur  seule  ambition,  ils 
ont  voulu  s'asservir  les  prêtres  eux-mêmes.  On  ne 
peut  (jne  les  comparer  au  démon  qui  veut  tenter 
le  Christ  en  disant  :  Je  te  donnerai  tout  cela  si  tu 
te  prosternes  devant  moi  pour  n\  adorer.  (Matth., 
IV,  9.)  L'origine  du  pouvoir  spirituel,  c'est  au  con- 
traire le  Christ  qui  méprise  le  royaume  du  siècle 
et  s'offre  spontanément  au  sacrifice  de  la  croix. 
Dans  ces  conditions,  le  pouvoir  ecclésiastique  a 
une  source  divine,  tandis  (juc  le  pouvoir  laïque  a 
été  institué  par  les  hommes  •.  Or   il    est  impos- 

1.  Ce  passni'o  Ho  la  lettre  à    HormnTin  do  Met/  a   été  très 
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sible  que  le  disciple  veuille  asservir  son  maître, 
le  fils  son  père. 

C'est  donc  en  raison  de  son  origine  surnatu- 
relle que  Grégoire  Vlï  exalte  si  haut  l'Eglise  ro- 
maine. Convaincu  que  son  autorité  et  sa  mission 
viennent  d'En  Haut,  il  est  logiquement  conduit  à 
penser  que  c'est  Dieu  lui-même,  devant  lequel  tous 
les  hommes  doivent  s'incliner,  qui  parle  par  sa 
bouche. 

En  vertu  de  ce  pouvoir  surnaturel,  les  papes 
ont  excommunié  et  déposé  les  rois.  Grégoire  VII 
invoque  l'exemple  d'Innocent P^  jetant  l'anathème 
sur  l'empereur  Arcadius  qui  avait  laissé  chasser 
de  son  siège  l'évêque  Chrysostome  ;  mais  la  lettre 
d'Innocent   P'"    est  apocryphe,  et   par  suite  sans 

discuté.  Martens,  op.  cit.,  t.  II,  p.  13  et  suiv.,Mirbt,  op.  cit., 
p.  546  et  suiv.,  d'autres  encore  y  ont  vu  une  affirmation  de 
l'origine  humaine  et  diabolique  du  pouvoir.  Il  faut  alors 
admettre  que  Grégoire  Vil  s'est  contredit  lui-même,  car,  à 
plusieurs  reprises,  il  a  proclamé  que  les  rois  tiennent  leur 
pouvoir  de  Dieu.  Cf.  1.  IV,  ep.  28  (aux  princes  espagnols), 
I.  VII,  ep.  25  (à  Guillaume  le  Conquérant),  1.  VIT,  ep.  21  (à 
Harold  Hein  roi  de  Danemark,  etc.).  En  réalité,  Grégoire  VII 
s'adapte  l'idée  formulée  à  plusieurs  reprises  par  saint  Augus- 
tin, dans  la  Cité  de  Dieu,  1.  IV,  c.  xxxiii,  et  1.  V,  c.  xxi  :  la 
puissance  séculière  a  été  usurpée  souvent  par  des  hommes 
impies  et  pervers,  mais  avec  la  permission  de  Dieu  qui  a 
jugé  le  m-al  nécessaire  soit  pour  punir,  soit  pour  éprouver;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Dieu  reste  le  suprême  arbitre  qui 
distribue  les  royaumes  aux  bons  et  aux  méchants.  Les  deux 
aspects  de  cette  doctrine  apparaissent  alternativement  sous 
la  plume  de  Grégoire  VII. 
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valeur.  Avec  plus  de  raison,  il  se  retranche  der- 
rière Zacharie  qui  a  destitué  le  dernier  Mérovin- 
gien pour  son  incapacité  plutôt  que  pour  son  indi- 
gnité, et  derrière  saint  Ambroise  qui  expulsa 
Théodose  de  l'P^glise  pour  une  faute  moins  grave 
que  celles  commises  par  Henri  IV. 

Poursuivant  son  idée,  Hildebrand  veut  enfin 
prouver  que  le  pouvoir  sacerdotal  est  supérieur 
au  pouvoir  laïque  non  seulement  par  son  origine, 
mais  par  sa  nature.  A  son  lit  de  mort,  le  roi 
chrétien,  pour  paraître  devant  Dieu,  a  besoin  du 
ministère  du  prêtre  qui  seul  peut  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'éternité.  Or  quel  est  le  prêtre  ou  même 
le  laïque  qui,  à  l'heure  fatale,  a  songé  à  rechercher 
le  secours  d'un  roi  de  la  terre?  De  même  le 
prêtre  seul  baptise,  consacre  le  corps  et  le  sang 
du  Christ,  confère  le  sacrement  de  l'ordre.  Ainsi 
le  pouvoir  sacerdotal  l'emporte,  parce  qu'il  a  trait 
aux  choses  surnaturelles  et  éternelles,  tandis  que 
le  pouvoir  laïque,  comme  toute  domination  ter- 
restre, est  humain,  fragile,  limité  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace.  «  Qui  donc,  si  peu  instruit 
qu'il  soit,  ne  comprend  pas  que  les  prêtres  sont 
supérieurs  aux  rois  ?  Si  les  rois  sont  jugés  par  les 
prêtres  pour  leurs  péchés,  par  qui  peuvent-ils 
être  jugés  avec  plus  de  raison  que  par  le  pontife 
romain  ?  » 

Le  principe  de  la  théocratie  est  ainsi  posé.  La 
parole  évangéliquc,    la  tradition,   l'origine    et    la 
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nature  des  deux  pouvoirs,  tout  concorde  pour 
établir  la  primauté  du  pouvoir  sacerdotal,  en 
vertu  de  laquelle  le  pape  a  le  droit  de  déposer  les 
rois.  Mais  ce  principe,  qui  confère  au  Saint-Siège 
un  pouvoir  formidable,  doit-il  être  pris  à  la  lettre? 
Ne  comporte-t-il  pas,  dans  l'application,  certains 
ménagements,  certaines  atténuations,  qui  régleront 
le  jeu  de  l'autorité  pontificale  ?  Tel  est  le  problème 
qu'il  importe  de  résoudre.  La  seconde  partie  de  la 
lettre  à  Hermann  de  Metz,  qui  a  trait  au  rôle  du 
pouvoir  sacerdotal  dans  le  système  théocratique, 
achemine  vers  sa  solution. 

Les  historiens  allemands,  soucieux  de  laver  la 
mémoire  du  sinistre  Henri  IV,  ont  altéré  la 
physionomie  de  Grégoire  VII  :  ambitieux  et  auto- 
ritaire, Hildebrand  n'aurait  obéi  qu'à  son  plaisir 
et  à  son  caprice,  jouant  en  'quelque  sorte  avec  les 
royaumes.  L'étude  approfondie  de  la  lettre  à  Her- 
mann de  Metz  fait  éclater  la  fausseté  voulue  d'un 
tel  préjugé.  Grégoire  VII  a  une  conception  plus 
haute  de  sa  mission  religieuse  et  morale  auprès 
des  grands  de  la  terre.  «  Le  devoir  de  notre 
charge,  dit- il,  est  d'exhorter  chacun  suivant  sa 
place  et  sa  dignité.  Aux  empereurs,  aux  rois,  aux 
autres  princes,  afin  qu'ils  puissent  calmer  en  eux 
les  flots  de  l'orgueil,  nous  aurons  soin  de  rappeler, 
avec  l'aide  de  Dieu,  les  lois  de  l'humilité.  »  Lui- 
même  reporte  à  Dieu  le  mérite  de  ses  actions  ;  il 
gouverne  au  nom  de  Dieu  et  pour  Dieu,  ne  songe 
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pas  à  se  glorifier  de  succès  qu'un  pécheur,  livré 
à  ses  propres  moyens,  ne  pourrait  obtenir.  Ce  qui 
est  vrai  pour  lui  l'est  à  plus  forte  raison  pour  les 
autres  hommes,  et  en  particulier  pour  les  rois.  «La 
gloire  mondaine,  le  souci  des  aflaires  du  siècle 
déterminent  l'orgueil,  surtout  chez  ceux  qui  com- 
mandent ;  ils  négligent  la  vertu  d'humilité,  ne 
recherchent  que  leur  propre  gloire  et  veulent 
dominer  leurs  frères.  Aussi  est-il  utile,  surtout 
pour  les  empereurs  et  les  rois,  de  savoir  s'hu- 
milier, si  du  moins  leur  âme  veut  s'élever  et  goûter 
les  charmes  de  la  vraie  gloire.  »  Et  le  saint  pon- 
tife insiste  sur  la  responsabilité  des  rois,  sur  les 
comptes  terribles  qu'ils  devront  à  Dieu  après  leur 
mort,  car  il  est  écrit:  Les  puissants  seront  puis- 
samment torturés  (Sagesse,  vi,  7). 

L'humilité,  chez  les  princes,  aura  pour  cortège 
la  charité.  Ces  deux  vertus  sont  souvent  violées 
par  eux  :  l'orgueil  déchaîne  la  guerre  ;  la  férocité, 
qui  accompagne  ce  fléau,  coûte  la  vie  à  des  mil- 
liers de  personnes  innocentes.  Si  l'Eglise  punit 
sévèrement  1  homicide,  elle  doit  réserver  les  pires 
châtiments  aux  auteurs  de  meurtres  et  de  car- 
nages. 

Plus  généralement  enfin,  les  rois  devront  se 
souvenir  que  Dieu  ne  leur  a  délégué  leur  pouvoir 
que  pour  leur  permettre  de  travailler  au  salut  de 
leurs  sujets,  sans  se  préoccuper  d'une  gloire  éphé- 
mère, u  Qu'ils  retiennent  avec  vigilance  cette  pa- 
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rôle  du  Seigneur  :  Je  ne  cherche  pas  ma  gloire 
(Jean,  viii,  50)  et  cette  autre  :  Celui  qui  veut  être 
le  premier  parmi  vous  sera  le  serviteur  de  tous 
(Marc,  V,  44).  Qu'ils  placent  toujours  l'honneur 
de  Dieu  avant  leur  honneur  propre,  qu'ils  soient 
respectueux  de  la  justice  et  défendent  les  droits 
de  chacun;  qu'ils  ne  sollicitent  pas  les  conseils 
des  impies,  mais  que  leur  cœur  adhère  aux  avis 
des  hommes  religieux  !  Qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
soumettre  ni  à  subjuguer  FEglise  comme  une  ser- 
vante, mais  qu'ils  reconnaissent  et  qu'ils  honorent 
comme  des  maîtres  et  des  pères  les  prêtres  de 
Dieu  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  yeux  de  l'Eglise  1 
...Il  n'aime  ni  Dieu  ni  son  prochain,  comme  il 
convient  à  un  chrétien,  celui  qui  ne  veille  pas  du 
mieux  qu'il  peut  sur  la  sainte  Eglise  sa  mère,  si 
utile  et  si  nécessaire.  S'il  néglige  la  vertu  de 
charité,  ses  bonnes  actions  ne  pourront  porter  des 
fruits  de  salut.  Au  contraire,  en  agissant  avec  hu- 
milité, en  gardant  en  leur  cœur  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  les  rois  pourront  avoir  confiance 
en  la  miséricorde  de  celui  qui  a  dit  :  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (Matth., 
XI,  29).  S'ils  l'imitent  humblement,  ils  passeront 
d'un  royaume  éphémère,  dont  ils  sont  esclaves, 
au  royaume  de  la  liberté  et  de  l'éternité.  » 

Humbles,  charitables  et  pacifiques,  respectueux 
de  l'Eglise  et  de  ses  libertés,  tels  seront  les  bons 
rois.  Le  rôle  du  pape  consiste  à  veiller  à  l'obser- 
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valion  de  la  morale  chrétienne,  gage  et  garantie 
d'un  bon  gouvernement,  et  à  frapper  ceux  qui 
iraient  àrenconlre  de  ses  lois. 

La  pratique  répond  à  la  théorie  :  après  comme 
avant  1081,  Grégoire  VII  sera  aussi  doux  et  patient 
envers  les  personnes  qu'âpre  et  intransigeant  au 
sujet  des  principes.  Après  la  mort  de  Rodolphe  de 
Souabe  au  combat  de  l'Elster  (15  octobre  1081;, 
il  adresse  à  Altmann  de  Passau  une  bulle  qui  doit 
être  placée  en  marge  de  la  lettre  à  Hermann  de 
Metz.  Il  recommande  aux  Allemands  d'éviter  la 
proclamation  trop  hâtive  de  tel  ou  tel  roi;  person- 
nellement, il  reste  neutre,  disposé  à  accorder  sa 
grâce  à  Henri,  pourvu  que  ce  prince  coupable 
accepte  de  prêter  serment  «  au  bienheureux  apôtre 
Pierre  et  à  son  vicaire,  le  pape  Grégoire.  » 
(Ep.,  VIII,  26.)  Représenter  Grégoire  VII  comme 
un  pape  haineux  et  jaloux,  dont  tous  les  actes  sont 
dictés  par  une  aversion  aveugle  pour  le  roi  de 
Germanie,  c'est  se  borner  à  des  jugements  a  priori, 
en  contradiction  avec  les  faits.  A  Canossa,  comme 
après  la  bataille  de  l'Rlster,  Grégoire  VII  est  prêt 
à  la  miséricorde  et  au  pardon  ;  peu  lui  importent 
les  personnes,  pourvu  que  les  droits  de  l'Eglise 
soient  saufs. 

La  théocratie  a  donc  pour  but  d'assurer  le 
triomphe  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chré- 
tienne non  seulement  dans  la  vie  religieuse,  mais 
dans  la  vie  séculière.  C'est  ainsi  que   l'ont  inter- 
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prêtée  les  disciples  du  pape  qui  commenteront  et 
développeront  sa  théorie  du  pouvoir  royal.  Ceux- 
ci  n'hésitent  pas  à  soutenir,  conformément  à  la 
doctrine  grégorienne,  que  le  peuple  peut  déposer 
le  roi  qui  viole  les  lois  de  Dieu  ;  avec  eux  le  droit 
chrétien  confine  au  droit  populaire.  Pour  Ma- 
negold  de  Lautenbachjl'un  des  plus  illustres  Gré- 
goriens allemands,  la  royauté  a  le  caractère  d'un 
contrat  ;  elle  n'est  pas  un  honneur,  mais  une 
fonction.  Il  en  résulte  que  le  souverain,  investi 
de  la  mission  providentielle  de  protéger  contre 
les  méchants  le  peuple  qui  l'a  acclamé,  doit  l'em- 
porter sur  tous  en  sagesse,  en  justice  et  en  piété. 
Du  jour  où  il  cesse  d'observer  ces  vertus  inhé- 
rentes à  sa  couronne,  du  jour  où,  au  lieu  de  châtier 
les  méchants  et  de  protéger  les  bons,  il  fait  lui- 
même  preuve  de  malice  et  opprime  les  honnêtes 
gens,  le  peuple  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  con- 
sidérer comme  libre  de  sa  domination,  car  le  sou- 
verain a,  le  premier,  rompu  le  pacte  au  nom 
duquel  il  avait  été  établi.  En  résumé,  si  l'on  doit 
fidélité  et  obéissance  aux  rois  et  aux  empereurs, 
celles-ci  ne  sont  nullement  requises  pour  les 
tyrans  ;  dirigée  contre  ceux-ci,  la  révolte  est  lé- 
gitime et  le  pape  ne  peut  que  la  ratifier  ^  Telle 
fut  d'ailleurs  l'attitude   de   Grégoire  VII  envers 


1 .  Cf.  Liber  ad  Gebehardum,   c.  xxx    et   suiv.  {Libeîli  de 
Lite,  t.  I,  p.  365). 
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Henri  IV  ;  il  n'a  pas  pris  l'initiative  de  la  dé- 
chéance, mais,  au  bout  de  plusieurs  années,  il  a 
confirmé  la  mesure  prise  par  les  Allemands  à 
l'égard  de  leur  monstrueux  souverain. 

On  comprend  (jue,  devant  ce  christianisme,  en 
apparence  révolutionnaire,  les  empereurs  aient 
cherché  des  arguments  dans  le  droit  romain  où, 
dès  la  fin  du  xi^  siècle,  leurs  légistes  iront  puiser 
une  théorie  du  pouvoir  absolu  du  prince.  Loin  de 
renforcer  celui-ci,  la  lettre  à  Ilermann  de  Metz 
l'ébranlé;  c'est  là  peut-être  ce  que  les  historiens 
allemands  ne  lui  ont  pas  pardonné. 

La  lettre  à  Hermann  de  Metz  a  donné  naissance 
aune  seconde  génération  de  Grégoriens,  disciples 
d'Hildebrand.  Mais,  si  elle  est  une  préface,  elle 
est  aussi  une  conclusion  ;  elle  est  le  couronne- 
ment, presque  fatal,  de  l'œuvre  des  Prégrégoriens. 
Grégoire  Yll  a  successivement  essayé  des  divers 
remèdes  que  ceux-ci  avaient  proposés  dans  le 
second  tiers  du  xi^  siècle.  Il  a  repris  la  prédica- 
tion de  Pierre  Damien  et  tenté,  suivant  les  mé- 
thodes que  le  solitaire  avait  indiquées,  de  mettre 
un  frein  à  la  furieuse  débauche  du  clergé.  Adop- 
tant ensuite  les  vues  du  cardinal  Ilumbcrl,  il  a 
voulu  atteindre  le  nicolaïsme  et  la  simonie  par  la 
suppression  de  l'investiture  laïque.  Les  résis- 
tances qu'il  a  rencontrées  l'ont  déterminé  enfin  à 
entreprendre  la  subordination  de  la  société  ecclé- 
siastique et  laïque  au  Saint-Siège  que  les  Prégré- 
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goriens  entrevoyaient  comme  une  solution  loin- 
taine. 

L'œuvre  grégorienne  apparaît  donc  comme  une 
synthèse  ;  Hildebrand  est  un  merveilleux  homme 
d'action,  doué  d'une  surprenante  faculté  d'adap- 
tation et  de  mise  en  œuvre  ;  mais  il  résulte  de 
l'étude  des  traités  de  Pierre  Damien  et  du  car- 
dinal Humbert  que  la  gloire  de  l'invention  des 
idées  auxquelles  il  a  attaché  son  nom  doit  être  re- 
portée à  d'autres  qu'à  lui.  Cela  ne  diminue  en  rien 
son  immense  génie.  Le  programme  qu'il  s'est 
proposé  dépassait  les  forces  humaines  ;  il  Ta 
réalisé  en  partie  et,  malgré  la  tristesse  des  der- 
nières années  de  son  pontificat,  la  situation  de 
l'Eglise  est  meilleure  en  1085  qu'elle  ne  l'était  en 
1073.  Mais  ces  douze  années  d'un  gouvernement 
unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise  ne  doivent  pas 
faire  oublier  l'œuvre  accomplie  par  Pierre  Damien 
et  Humbert,  par  Léon  IX  et  Nicolas  II.  Tous  ont 
contribué,  chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces  et 
suivant  les  ressources  de  son  talent,  à  définir  le 
programme  grégorien  qui  devait  purifier  l'Eglise, 
l'affranchir  de  la  domination  laïque,  lui  subor- 
donner les  rois  et  les  princes  temporels,  faire 
rayonner  la  foi  et  la  morale  chrétiennes,  jeter  les 
bases  d'un  nouveau  droit. 
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